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AVANT-PROPOS, 

Depuis une longue fuite de liecles,’ 
les hommes font plutôt entraînés que 
conduits vers les objets qu’ils croient 
propres à les rendre heureux. Les pré- 
jugés , l’ignorance , le défordre , les 
guerres produites par l’élévation & par 
la deftrudion de l’Empire Romain , ont 
tenu prefque tous les efprits hors , de 
la route du bonheur : on croyoit que 
l’homme ne pouvoit être heureux que 
par le luxe, par l’agitation & par le 
tumulte de la guerre , par les exploits 
d’une bravoure féroce & par le déré- 
glement des mœurs. Tel fut l’état des 
Romains & des Peuples dont les in- 
curfions fucceflives ont anéanti l’Em- 
pire Romain & qui fe font établis dans 
l’Europe. 
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TJ AFANT^FROroS. 

■ . Lorfque l’Europe s’eft calmée » la 
paix a fait naître l’abondance & les 
arts ; on a cultivé les lettres , on a 
pafTé par degrés du fracas de la guer- 
re &. 'de la chaleur de la débauclie , à 
la paflion de la chaflfe , au goût de la 
table , aux fêtes , aux tournois , à la 
galanterie , aux fpeâacles. Les perfon- 
nes qui cultivoient leur efprit , entraî- 
nées par le goût général , ne fe font 
appliq'uées qu’à la littérature agréable, 
à là poéfie. Lorfque les talents fe font 
tournés vers les Sciences , on n’qn a 
cultivé que les parties agréables ou 
utiles aux Arts. C’eft par des fyftê- 
mes' ingénieux , par des découvertes 
importantes & fublimes que Kepler , 
Gaireridi, Defcartes, Newton fe font 
rendus célébrés , & qu’ils ont formé 
des partis ; prefque perfonne ne con- 
rioilToit ce que Bacon , & GalTendi 
avoient écrit fur le bonheur. 

Ainfi, tandis que le luxe, la litté- 
rature agréable, la poéfie, l’allfono- 
mie , la géométrie , les beaux arts * 
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faifoient de grands progrès ; la &îeii- 
ce du bonheur & la morale difparoiC. 
foient , & s’enfeveliflbient dans l’oubli ï 
ou lemblable à CaflTandre qui annon- 
çoit la vérité, mais que perfonne ne 
croyoit, parce qu’elle avoit dédaigné 
le Dieu de l’harmonie , la Philofophie 
morale reléguée dans les écoles , ne 
s’ofFroit qu’avec un appareil rebutant,' 
qui décourageoit , & qui rendoit la vé- 
rité inacceflîble à des hommes livrés à 
la paflîon de la guerre , aux plailîrs , 
aux affaires , & qu’on ne pouvoir inC- 
truire qu’en les amufant, ou en leuc 
offrant des vérités fimples , & que l’éC. 
prit pùt faifîr fans effort. • 

Tandis que la morale étoit aînfî 
abandonnée , le luxe , les arts , l’étu- 
de des belles Lettres & des Sciences 
exaâes éteignoient les pallions tumul- 
tueufes Sc violentes ; les aines s’affoi- 
bliffoient & les efprits s’éclairoient. 
Le defir de connoître devenu plus vif, i 
a pour ainli dire fait fortir toutes lès 
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Scièiices, des bornes où elles étoîent 
circonfcrites ; elles le font unies, Les; 
Sciences exades ont fait partie de la 
Philofophie, & Tétude de la Philofo- 
phie eiî devenue une partie de l’édu- 
cation; les Littérateurs font devenus 
Philofophes , les Philofophes ont cul- 
tivé les Lettres , les Mathématiciens 
font devenus Littérateurs & Philofo- 
phes. C’eft ainfi que s’eft achevée prin- 
cipalement de nos jours , l’union des 
belles Lettres , de la Philofophie & de 
la méthode des Sciences exades , ten- 
tée tant de fois , & principalement de- 
puis le renouvellement des Sciences en 
Europe ; & l’on peut dire avec un Phi- 
lofoplie qui a peut-être plus contribué 
qu’aucun homme de fon liecle k cette 
union, que l’ordre, la netteté, la pré- 
cifîon, l’exaditude qui régnent dans 
les bons livres , pourrôient bien avoir 
leur fource dans l’efprit Géométrique 
qui s’eft répandu, & qui en quelque 
façon s’eft communiqué de proche en 
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proche à ceux même qui ne connoif. 
fent pas la Géométrie ( a ). 

On fent l’efprit Géométrique même 
dans les ouvrages dont les Auteurs ne 
fe font aifujettis , ni à la forme Didac- 
tique , ni à l’ordre Géométrique dans la 
difpolition des matières qu’ils traitent. 

Si cette union de la Philofophie, 
de la méthode des Sciences exaéles & 
de la Littérature , eft une révolution 
dans l’efprit humain : cette révolution 
eft l’ouvrage des Littérateurs , des Phi- 
lofophes , des Poligraphes qui ont écrit 
depuis la prife de Conftantinople par 
les Turcs. Si elle pouvoit appartenir 
à un feul homme , & qu’il me fût per- 
mis de juger entre de grands hommes, 
je n’héfiterois pas à l’attribuer à Bâcon, 
& je doute que je fuffe contredit par 
ceux qui auroient lu fes Ouvrages , & 
qui auroient quelque connoiflfance de 
l’hiftoire de l’efprit humain. 


(«) Fontenelle, Préface de l’hift. de 
l’Académie des Sciences. 
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Mais , craignons de louer un grand 
homme aux dépends des autres. Les 
hommes de Lettres compofent une fa- 
mille ; leurs tra'^aux & leur gloire font 
en commun. Le bonheur de l’huma- 
nité eft leur objet; tous, travaillent à 
ce grand OüVrage , chacun félon le 
talent qu’il a reçu; celui-ci èii décou- 
vrant une vérité nouvelle celui-là en 
corrigeant uné- erreur ; les ^ uns tirent 
de l’oubli , des vérités découvertes par 
les anciens , enfevelies dans les té- 
nèbres par le'tenis & par là barbarie; 
les autres les recueillent , ici’ on les 
' lie, là on leur'dôhne de là clarté, 
tandis’ que 'd’autres Philofophès , des 
Littérateurs",' des Poètes, des Orateurs 
vont les répandre' ou préparer les ef. 
prits à les- fête voir. ■ ^ ' ' 

Ce font les hommes dè Lettrés qui, 
profitant du loilir,’ 6ü même de l’oi- 
fiveté que le hrxe' a' produits ' , “ de la 
douceur & de l'a'mollefle 'qu’il a in- 
troduites dans les triœurs , de la' flexi- 
bilité qu’il a donnée aux âmes', des 




Digitized by Google 



AFANT^PROPOS, xj 


malheurs même qu’il caufe , ont rani- 
mé la curiofité & l’adivité de l’efprit, 
& l’ont tournée vers l’étude des véri- 
tés propres à rendre les hommes heu- 
reux & bienfaifants , & les fociétés pai- 
libles & floriflantes. C’eft pour rendre 
cette curiofité utile au bonheur de l’hu- 
manité , qu’ils font tant -d’ouvrages de 
morale &: de politique, &c. " 

Je n’ai garde de me conftituer’dcî, 
juge de ces Ouvrages : & • de leurs Au- 
teurs tous eftimables ; mais je ne crois 
pas abufer de la liberté qui-* doit;- ré-< 
gner dans la République des ■ Lettrés / 
en difant qu’il me femble qu’on à* trop 
négligé l’examen de la Sociabilité de 
l’homme. Cet objet eft au moins* trOp 
négligé ^par leîgrand nombre des Au- 
teurs qui ont écrit-fur la morale* & 
fur la politique ; fur la législation ,* 
fur le droit naturel. '* ** 

Sans prétendre m’ériger , ni en Cen- 
feur ni en Maître , làns fortir -des bor- 
nes de la fubordination ; j’oferai dire 
que le miniilere politique de la plu- 
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part des Etats , femble ne s’être pas 
affez occupé de cet objet 

Il femble que par -tout on fe foit 
dit comme un étranger célébré chez 
nous : Qu’il faut prendre les hommes 
comme on les trouve ; que la meil- 
leure politique eft, de s’accommoder 
au penchant commun du genre hu- 
main , & de le reéüfier autant qu’il 
eft poffible pour le bien de la focié- 
té . . . qu’aujourd’hui fuivant le cours 
■le plus naturel des chofes , l’induftrie, 
les arts & le commerce augmentant 
le pouvoir du Souverain , la politique, 
la morale , la législation doivent prin- 
cipalement s’occuper des moyens de 
les faire fleurir ( a ). 

On voit mille ouvrages fur le com- 
merce , fur les arts , fur les finances , 
pour un ouvrage de morale ; la Ca- 
pitale renferme des Académies defti- 
nées à perfeftionner la langue , à éclai- 


(rt) Hume, difcours politique fur le 
luxe. 
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rer les objets des Sciences exaftes , à 
imaginer des infcriptions & à expli- 
quer des médailles , à former des Ar- 
chitectes , des Peintres , des Sculpteurs, 
des Mufîciens ; prefque par - tout , on 
a érigé des Académies d’agriculture & 
de commerce, & l’on ne voit nulle 
part ni Académie, ni école de morale 
& de politique. 

Nous avons dans nos Loix & dans 
nos différents Tribunaux , un nombre 
infini de précautions contre la fraude', 
contre la -mauvaife foi , contre le vi- 
ce, & pas un établiffement pour dé- 
velopper les principes de Sociabilité. 

Il femble que par-tout le miniftere 
politique regarde l’homme comme un 
animal féroce qu’il faut apprivoifer ou 
dompter-, & non pas comme un être 
raifonnable , fenfible & fociable qu’on 
puiffe conduire par lumière & par fen- 
tiinent. 

On voit aifément combien cette po^ 
lidque eft préjudiciable aux' vrais in- 
térêts des (ociétés ^ & funefte au bon- 
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heur particulier des • citoyens , s’il eft 
vrai que Phomme foit fociable. 

Si l’homnie eft fociable , la morale, • 
la législation , la politique ne doivent 
point avoir, d’autres principes que les 
principes de Sociabilité qu-il reçoit de 
■la Nature. r ■ r 

« Les hommes veulent néceflTairement 
être heureux ; jamais la' politique ne 
leur perfuader? (d’étre malheureux pai- 
•fiblement; le bonheur auquel la Na- 
ture les deftine , eft, leur état de paix, 
comme, la-.r place qu’elle, marque aux 
éléments dans .le ..fyftéme phyfique du 
monde eft leur -lieu de' repos.,' Com- 
me la Nature, porte les éléments dans 
le lieu qu’ils doivent occuper, par les 
différents degrés de force motrice qu’el- 
le leur imprime elle conduit tous les 
hommes à la paix- & au. bonheur qu’el- 
le leur deftine .par les principes de 
Sociabihté , avec lefquels elle les fait 
jjaître. 

Comme tout ce qui change les qua- 
lités des éléments , ou les proportions 
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que la Nature a mifes entre leurs for- 
ces motrices , excite la confufion & le 
défordre dans le monde phyfique , tout 
ce qui arrête' les principes de Sociabi- 
lité, tout ce qui en trouble l’harmo- 
nie, toutice .qui 'Veut aflujettir l’hom- 
me à d’autres loiv, produit dans fon 
cœur les 'paffions'dangereufes, la hai- 
ne de.fes Semblables & le malheur , & 
caufe dans les états , la. difcorde , les 
crimes la guerre. : . > , 

L’examen de la Sociabilité de l’hom- 
me & des. qualités fociales- qu’il ap- 
porte en naiflant , ’ doit donc ■'jwécéder 
toutes les études relatives à la morale, 
à la législation & à la politique. C’eft- 
ce qui m’a déterminé a donner fur cet 
objet un )traité particuliea q 

Si c’eft par les principes de. Sociabi- 
lité que la Nature conduit les hommes; 
le Philofophe le Politique , le Légis- 
lateur , le Citoyen , doivent tendre fans 
celTe à développer ces principes dans 
le cœur des hommes , à y rappeller 
ceux qui les abandonnent i à détruire 
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ou à écarter tout ce qui peut les étouf- 
fer , en altérer la pureté , ou en cor- 
rompre la droiture ; à diffiper les pré- 
jugés , les illufions , les erreurs qui peu- 
vent les obfcurcir, & qui prennent mil- 
le formes différentes félon les différents 
tems. __ 

L’Ouvrage que j’offre au public, eft 
ma, contribution à cet objet, trop im- 
portant pour que mon entreprife ait be- 
foin d’apologie : mon Ouvrage fera 
peut-être inutile, mais certainement 
mes efforts feront excufables aux yeux 
de tous les Citoyens eftimables. ' 


i;.. ■ 

APPROBATION. ‘ 

]F’ai lu le livre intitulé : De la S%dabilité^ 
Par M. P Ahhé Fluquet y & je n’y ai rien 
trouvé qui doive en empêcher la réimpref* 
Con. A Yverdon le 1 3 Décembre 1769, 

P. Verdelhaît,’;; 
Çenfeur. 


DE 



DELA 

SO CIABILITÉ. 

*T* OUT Etre fenfible aimé fon exiftence 
& s’efforce de la conferver i il recherche 
tout ce qui peut en alTurer la durée , ou 
la rendre agréable, il fuit tout ce qui l’at- 
taque , ou qui en trouble la tranquillité -, 
ainfi tous les Etres fenfibles qui ont be- 
foin des autres, tendent à s’unir. 

Ne pouvant exifter ou être heureux que 
par leur réunion , il faut qu’ils emploient 
leurs forces , leurs facultés , leur induftrie , 
pour procurer un bonheur général & com- 
mun i il faut que chacun des Etres réunis, ait 
une fondlion particulière , & qu’il y ait 
une autorité , qui dirige leurs forces , leurs 
facultés, leur induftrie, leurs talens vers 
Je bonheur général, en appliquant chacun 
d’eux à la fondion -qui lui eft propre : il 
faut que tous obéiiTent à cette autorité 
Tome L A 


.2 De la Sociabilité.’ 

qu’elle fixe tous les membres réunis j i! 

I faut qu’ils foient tous liés , & que chacun 
tende à produire, en quelque forte, une 
maife de bonheur à laquelle chacun des 
aflbciés participe & dont il prenne la por- 
tion qu’il lui faut, fans nuire aux autres. 
Cette réunion cft ce que l’on nomme fo-^ 
ciétc. 

' La fociété a donc clîèntiellement le be- 
foin pour principe , le bonheur commun 
pour objet, & la fubordination générale 
pour moyen. 

Pour favoir fi l’homme cft fociable , & 
quelle efpcce de fociété il doit former fur 
la terre , il faut donc connoitre les befoins, 
ét les penclwns qui pfertent les hommes à 
s’unir , les plaifirs & les avantages que 
leur union leur procure , & s’ils font ca- 
pables de fubordination & de morale : il 
faut voir les rapports, les liens , les femi- 
mens , que produifent entre les hommes 
leurs befoins & leurs pcnchans naturels , 

* examiner ce que rhilloire & l’expérience 
nous apprennent fur tous ces objets. 

Tels font en général ceux que je me 
propofe de traiter dans cet Ouvrage, & 
qui m’ont paru renfermés dans l’idée de 
la Sociabilité confidérée par rapport à l'hom- 
me. 

< Pour acquérir fur tous ces objets des 
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idées juftes, il faut avoir une connoilTan- 
ce exade de la nature humaine -, il ne fuffit 
pas de connoître l’homme d’un certain 
pays, d’une certaine condition, d’un cer- 
tain état s il faut connoître l’homme de la 
nature. 

Mais comment connoître l’homme de 
la nature? l’efprit de l’homme eft un ca- 
hos , & fon cœur un abyme ; toutes les 
opinions pofîîbles ont exifté fur la terre ; 
les plus contradidloires ont été adoptées 
avec tranfport , & bientôt rejettces avec 
mépris : on les a vues réunies en quelque 
forte dans le même homme. Il n’en eft 
point , qui ne porte dans fon cœur le ger- 
me de toutes les paflîons , de toutes les 
vertus & de tous les vices : on a vu ces 
t pallîons , ces vertus & ces vices régner & 
s’anéantir dans tous les tems & dans tous 
les pays , au gré du ha2ard. 

Dans ce mélange de vérités & d’erreurs , 
de làgelfe & de fohe , de bienfaifance & 
de méchanceté , d’adions héroïques & de 
crimes atroces ,• comment diftinguer ce 
que l’homme a reçu de la nature , ce qu’il 
tient du climat , de l’éducation , du*pré- 
jugé, & ce qu’il y a mis lui-mèmej* com- 
ment reconnoître & difeerner toutes ces 
•hofes ? £n fuivant dans l’étude de l’homme. 
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la méthode que Bacon a prefcrite pooif 
la recherche des vérités philofophiques. 

Pour dilfiper les préjugés qui dérobent 
ou qui déguil’ent les objets aux yeux de 
la raifon , & voir la vérité dans toute Ta 
pureté , Bacon jugea qu’il falloit rejetter 
comme faux , ou comme incertains, tous 
les jugemens qu’on avoit portés , & fou- 
mettre à un rigoureux examen , les axio- 
mes mêmes & les notions communes. 
C’étoit anéantir toutes les connoiflances : 
c’étoit en quelque forte anéantir aux yeux 
de la raifon tous les objets & tous les 
tcms , comme l’imagination de Dcfcartes 
le fit depuis dans fes méditations. 

Ofons fuivre la méthode de Bacon j & 
à l’exemple de Defcartes , anéantilfons en 
quelque forte toutes les fociétés , & tout 
ce que l’hiftoire nous apprend de l’origi- 
ne du genre humain & de fes différents 
états. Ne confidérons la nature que com- 
me une force qui produit le fpedacle du 
monde , & l’homme comme un Etre vi- 
vant jctté par la nature dans la foule des 
animaux dont elle peuple la terre , & dotvt 
il ne différé que par la figure. Après l’a- 
voir ^acé dans cet état de fiinplicité , nous 
verrom naître fes befoins , les penchans, 
fes inclinations , & nous n’admettrons 

comme appartenant à fa nature ou à fan 
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eflence , que ce que l’expérience & l’ob- 
fervacion nous forceront de lui attribuer. ^ 
Si nous ne connoiflbns pas tout ce qu’on 
peut en connoicre , au moios nous n’au- 
rons aucune raifon de douter de ce qut 
nous y aurons vu. 


SECTION PREMIERE. 

Des befoms primitifs ^ ejfentiels de l'homme. 

Je me tranfporte au tems où tout s’a- 
nime fur la terre. Je vois la nature creu- 
fer les mers , élever les montagnes, abaif- 
1er les vallons , applanir la furfacc de la 
terre , tirer de fon fein un nombre infini 
d’arbres & de plantes , l’orner de fleurs , 
la charger de fruits , & faire couler des 
ruilfeaux , des rivières & des fleuves au 
milieu des prairies, fur lefquclles l’homme 
& les animaux fe repofent. 

■ Tout eft encore dans le filence fur la 
terre , & les animaux dans ce premier 
inftant de leur exiftence font enfevelis 
dans l’inadion & plongés dans le fom- 
meil. 

Cependant tout eft en mouvement dans 

A 3 
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l’intcrieur de ces mafles infenfibles & ina^ 
îiimées en apparence : le fang y circule , 
il fe dilîîpe , l’organifation s’altere , le cri 
du befoin fe fait entendre , tout s’éveille. 

Le fentimenc de la faim devient plus 
vif : il développe les fens & les organes 
deftinés à le fatisfaire j l’odorat frappé par 
le parfum des plantes, des fleurs & des 
fruits , guide l’animal vers la nourriture 
qui lui eft propre. Des volatiles de toute 
efpece s’élèvent dans les arbres, fucent les 
fleurs , becquetenc les fruits & rempliflent 
l’air de leurs bourdonnemens & de leurs 
chants. 

Les animaux que leur poids attache à 
la terre , rampent ou marchent vers l’a- 
liment qui leur efl: deftiné : ceux - ci pâtu*. 
rent , ceux - là s’élèvent fur leurs pieds , 
pour brouter le tendre feuillage des ar- 
bres i les uns abaill'ent les branches char- 
gées de fruits : les autres embraflent la 
tige , & s’élèvent dans les arbres : L’Hom- 
me dont la main empoigne l’extrémité des 
branches , les attire fortement à lui , les 
détache de l’arbre & s’en fert pour abat- 
tre les fruits que la main ne peut attein- 
dre j tous eflayent en quelque lorte les 
organes qu’ils ont requs de la nature , & 
les dons qu’elle leur offre. 

Le Lion mange comme les autres ani- 
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maux, des légumes, des herbes, des fruits; 
mais la forme de fa gueule, les dents donc 
elle efl: armée, ne lui permettent de pâtu- 
rer qu’avec beaucoup de lenteur & de dif- 
ficulté. Les fucs des plantes & des fruits , 
font fluides ou fondants , & le Lion ne 
trouve dans les produélions des champs, 
qu’une nourriture extrêmement légère qui 
s’évapore, & qui fe dilîîpe facilement. 

Cependant il a requ en partage un efto- 
mac dévorant , & la stature a mis dans Tes 
veines un feu qui confume fa fubftance : 
il fent augmenter le befoin de manger, 
iàns pouvoir fe raflàfier. Le fentiment de 
la faim qui ne fembloit deftiné qu’à le ti- 
Ter de l’inertie, devient un bourreau qui 
le déchire: il fe trouble, il s’inquiette, 
il s’irrite, il porte des regards furieux fur 
tout ce qui l’environne. L’odeur qui s’ex- 
hale du corps des autres animaux , lui 
apprend que leur chair elt propre à cal- 
mer la fiim qui le dévore ; il porte la grif- 
fe fur l’animal pâturant , qui s’échappe & 
s’enfonce dans les bois où le Lion le fuit 
& le iàiltt : les rugiflemens du Lion, les 
efforts & les cris de l’animal qu’il dévore, 
infpirent la terreur & tiennent tous les 
animaux agites &, dans l'inquiétude. 

Le Tigre , le Loup , l’Hienne , & tous 
les animaux carnaciers attaquent comme 

A 4 
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k Lion , les animaux foibles & les difper- 
fenc fur la furface de la terre. 

Le Lion , le Tigre , le Léopard alTou- 
vilTcnt leur faim; & bientôt leur eftomac 
efl accablé du poids de la chair qu'ils ont 
dévorée j le befoin celfe , leur force les 
abandonne, leur courage s’évanouit j foi- 
bles, timides, ils s’enfoncent dans l’épaif- 
feur des halliers. 

Les animaux foibles & frugivores, re- 
venus de leur première frayeur , fe rap- 
prochent ; le fouvenir de leur péril, le 
fentiment de leur foiblelfe les finit , & la' 
fécurité renaît au milieu d’eux : ils parta- 
gent en paix les fruits de la terre & bien- 
tôt tous fe replongent dans le fommeil 
ou retombent dans l’inertie. 

Cependant le befoin renailfant rend aux 
animaux carnaciers leur courage & leur 
audace ; ils fortent de leurs retraites, & 
cherchent les animaux pâturants i l’odorat 
leur découvre leurs traces, ils fondent fur 
les troupeaux, ils les difperfent de nou- 
veau. 

La tranfpiration ne diflîpe point tous 
les fucs que l’animal tire des aliments qu’il 
mange, & ce qu’il mange contient plus de 
flic nourricier qu’il n’en làut pour entre- 
tenir la vie & l’harmonie des organes. 
Cette 'üirabondaoce de fuc nourricier affoi- 
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Tslit ou éteint le befoin de manger , il pro- 
duit dans l’animal un fentiment abfolu- 
ment différent de la faim ou de la crainte,^ 
un befoin abfolument différent du befoin 
de fe nourrir. La guerre caufée par la faim 
cefle. L’animal ignore que le befoin qu’il 
éprouve a (a fburce dans le befoin de man- 
ger, & dans les loix que la nature a éta- 
blies pour la nutrition : mais il eft doué 
d’un inftinél qui lui apprend que ce befoin 
ne peut fe fuisfaire que par l’union des 
deux fexes & l’amour naît fur la terre : 

Les deux fexes en s’unifiant produifent des 
animaux femblables à eux : c’eft par l’amour 
que la nature unit les deux fexes , c’ed 
par ce fentiment qu’elle les reproduit. Ce 
fentiment étant dans l’animal l’effet de la \ 
nutrition , il l’éprouve plufieurs fois pen- 
dant fd vie : ainfi l’amour - reproduit & 
multiplie les animaux. 

L’adion continuelle du péril & du befoin 
excite l’induftrie de tous les animaux pour 
^attaquer ou pour fe défendre , pour s’éviter 
ou pour fe furprendre. 

Ainfi les animaux carnaciers réunifient 
contre les animaux pâturants ou frugivo- 
res , l’adrefle , la force , le courage : iis 
font les maîtres de la terre , ils en parta- 
gent l’Empire, & régnent fur tous les ani- 
maux i fi l’on excepte quelques efpeces re- 
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doutables par leur force & par leur réunion ; 
tels font l’Elephant , le Rhinocéros , le 
Buffle, &c. 

Les pourfuites continuelles des animaux 
carnaciers rompent fans celTe les liens que 
la crainte forme entre les animaux foibles i 
ils ri’ont pour fe dérober à leur fureur , que 
la fuite la plus précipitée , ou des ailles 
inaccelfibles à ces redoutables ennemis j les 
uns par la légèreté de leur courfe échappent 
à l’animal qui les pourfuic , les autres mon. 
tent fur les arbres } ceux-ci fe jettent dans 
des trous , ou dans des cavernes j ceux-là 
fe dérobent par des fentiers étroits & fuyent 
au loin. La force & la célérité , la rufe & 
la foibleflè font une efpece de triage de 
tous les animaux ; cette multitude aifem- 
blée confufément fur la terre fe partage 
en différentv troupes j & les animaux 
de la même efpece fe réuniifent. 

Dans cette difperfion générale , les hom- 
mes fe trouvent réunis par la nature même 
de leurs organes & par leur relfeniblance j. 
ils forment des troupeaux .que les animaux 
carnaciers pourfuivcnt & difperfent de tous 
côtés : voilà l’état dans lequel l’FJomme 
& tous les animaux doivent fe trouver par 
la nature même de leur organilution. 

Si nous fuivons les hommes dans leur 
^ice, nous voyous que lurfqu’ils ont enfin 
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trouvé le repos & qu’ils font en fureté, 
Jorfqu’ils ne font nipreflés par lebefoin de 
fe nourrir, ni animés par le defir de fe repro- 
duire , un fentiment abfolument différent 
de la faim la crainte & de l’amour, s’é- 
lève dans leur ame j ils ne craignent point 
les animaux carnaciers, ils ne défirent ni 
de manger , ni de fe reproduire ; & cepen- 
dant ils ne font point fatisfaits ; il femble 
que le (èntiment de l’exidence foit embar- 
ralfint & pénible pour eux, ils s’ennuyent 
en un mot , ils ont belbin de connoitre : 
par-tout où ils font réunis & tranquilles, 
je les vois , pour ainfi dire , fortir d’eux- 
rnèmes i ils s’approchent de tout ce qui les 
environne, i's le confiderent , ils fe livrent 
à tout ce qui excite en eux des feiifations 
vives , variées & nouvelles ; tout ce qui oc- 
cupe , tout ce qui éclaire leur ame, rend 
leur exiftence agréable. 

Voilà l’homme de la nature, il eft foible, 
il a des ennemis redoutables : comme les 
autres animaux , il a befoin de fe nourrir 
& de fe reproduire; enfin, il ne lui fuffit 
pas d’être en fûreté & fans befoin , de fe 
nourrir ou de fe reproduire, il a befoin 
de connoitre & d’étendre fes connoilfances. 
Cherchons fa dedination dans fes befoins 
& dans les rcdburces que la nature lui ac- 
corde pour les Iktisfaire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la foihlejfe de Phomme , ^ des moyens 
qiCil a de fe défendre. 

A juger des fins de la nature par le 
premier coup d’œil que nous avons jette 
fur la terre , le bonheur du Lion , du Tigre 
& des animaux carnaciers , ell: l’objet de 
toutes fes opérations : tout y paroit créé 
pour le fort , tous les animaux foibles 
font deftincs à l’animal cruel & fanguinaire. 
Les dilFérens degrés de force ou de foiblelle 
font les Loix , par lefquelles elle femble 
vouloir gouverner la terre; & l’homme doit 
y tenir le dernier rang : le moindre des 
quadrupèdes paroit plus favorifé que lui ; 
tous ont des armes , ou la célérité : l’hom- 
me au contraire naît lent , foible & défar- 
mé; il n’a de reflburce que dans fon in- 
duftrie. 

C’eft par la nature & par les effets de 
cette induftrie qu’il me femble que doit 
commencer l’étude de l’homme. 

Repréfentons-nous le donc dans toute fa 
foiblelfe, & au milieu des animaux carna- 
ci.ers & pâturans : la fuite eft , comme nous 
l’avons dit , fa première reliburce i & lorC. 
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qu’il fe croit à l’abri de fes ennemis , il fe 
nourrit des herbes des champs , des fruits 
des arbres j il abailTe les branches avec fes 
mains ; en les tirant fortement à lui , il 
les détache du tronc ; avec une branche 
détachée il fait tomber les fruits que fa 
main ne peut atteindre i avec cette même 
branche il écarte l’animal qui veut l’atta- 
quer ou manger les fruits ; elle devient 
une arme : il détache les feuilles qui en re- 
tardent le mouvement, ou qui en rendent 
l’ufage difficile , il fe fait un bâton , une 
mallue , il voit qu’en rendant fa maflue 
tranchante & fou bâton aigu , il porteroit 
des coups plus dangereux : il l’arme d’une 
pierre tranchante j il fait de fon bâton une 
pique, un épieu. 

Par le moyen de fes mains , l’homme 
eft donc armé de la dent du Lion , de la 
griffe du Tigre & de la corne du Taureau: 
mais il u’u ni leur force , ni leur légèreté. 
Ainfi , la nature n’a pas voulu que ces ar- 
mes fuffent offenfives entre les mains de 
l’homme j elle ne les accorde que pour écar- 
ter les animaux malfaifans & pour fe dé- 
fendre. 

Ce n’eft même qu’en fe réunilfant que 
les hommes armés peuvent intimider l’a- 
üimal féroce. Aiuii la foibleffe de l’iiomnie 
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& la facilité qu’il a de s’armer , tendent à 
l’unir à (es fcmblables: il trouve dans cette 
union le repos & la fécurité -, il voit dans 
l’homme auquel il eft uni , un appui pour 
fa foiblefle, un protedeur, un défenfeuc 
contre les animaux qui attaquent fa vie. 

La préfence de Tes fcmblables lui infpire 
de la confiance ; la crainte & l’inquiétude 
jiailTent dans fon ame aufli - tôt qu’il s’en 
éloigne. Chaque homme armé devient né- 
celfaire au bonheur de celui auquel il cft 
uni, c’efl: en quelque forte une partie de 
lui-même , il eft capable d’affronter le péril 
pour le défendre. Ainfî la foibleffe & la 
faculté de s’armer uniffent étroitement les 
hommes, & font que les biens & les maux 
font en quelque forte communs, que le 
péril d’un feul eft le péril de tous. 

La crainte eft un état fi pénible , le cal- 
me & la fécurité qui lui fuccedent font fi 
agréables , que fans cette fécurité la vie eft 
un fardeau pour l’homme. On en a vu 
qui pour goûter ce repos, pour fe garan- 
tir de la crainte , fe font cachés pendant le 
jour dans des cavernes , d’où ils ne for- 
toient que la nuit , pour fe faifir de quel- 
ques légumes qu’ils emportoient dans leurs 
retraites. On les a vus fe multiplier dans 
.ces retraites, communiquer leurs craintes 
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à leurs enfâns , & former en quelque forte 
une efpece particulière d’hommes (n). 

On en a vu d’autres fe retirer dans des 
précipices que perfonne n’a olé franchir; 
on les a vus y vivre de poiflbn fans fon- 
gcr à fortir de ces atfreufes demeures, par- 
ce qu’ils y étoienc en (ïireté {b). 

Les hommes, même avec leurs armes, 
expofés aux attaques des animaux carna- 
ciers, tourncrcnc donc toute leur indiiltrie 
vers la recherche des moyens propres à 
leur procurer ce repos & cette lecurité lî 
néceliâires à leur bonheur. Rien de ce qui 
pouvoir les mettre à l’abri des atteintes des 
bêtes féroces n’échappa à leurs obferva- 
tions : ils virent les animaux foibles le ré- 
fugier dans des cavernes inacceflibles , dans 
des halliers impénétrables. Ils fe retirèrent 
dans ces cavernes ; leurs mains en formè- 
rent avec des pierres accumulées ; ils rap- 
prochèrent les branches des arbres , ils lor- 
mercnL des clayes, ils conftruilîrent des ca- 
banes plus inaccelllbles que les halliers. En 
un mot , ils le firent des retraites où ils 


( a ) Introduélion à l’hiftoire de Danne- 
^larck , />. 23 , 24. 

( ^ ) Diod. & les anciens voyageurs en 
citent pludeurs exemples. 
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trouvèrent le repos , la paix & la fécurité : 
leur cabane devint le fcjour du bonheur, 
ils y goûtèrent une fatisfadlion juRju’alors 
inconnue, ils s’eiForcerent de le fixer dans 
cet état. 

Avec leurs armes tranchantes , avec leurs 
épieux ils oferent tendre des embulcades 
aux bêtes féroces , iis purent aller dans 
l’antre de la Lionne étouffer Ton faon , 
pénétrer dans le repaire de la Tigreflè & y 
tuer fes petits , enfin ils oppol'erent aux 
animaux camaciers des Forces plus redou- 
tables que celles des animaux pàturans 5 les 
bêtes féroces s’éloignèrent donc des caba- 
nes des hommes, qui fixèrent leurs demeu- 
res dans les lieux où les fruits étoient les 
plus abondants J ils s’efforcèrent d’en écar- 
ter les animaux qui pouvoient les confu- 
mer ou les détruire. 

Mais la Biche, le Daim par leur légèreté 
fe déroboient à leurs coups. Le Bufle , le 
Rhinocéros, l’Elephant étoient trop redou- 
tables pour que l’homme ofât les attaquer 
avec la pique ou avec la maffue: les hom- 
mes armés cherchèrent donc le moyen de 
porter leurs coups fur l’animal fugitif & 
iur celui qu’ils n’ofoient al>order ; leur bras 
lança la pique ou des pierres fur les ani- 
maux. 

Les premiers coups portés fans fuccès, 

déter- 
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déterminèrent les hommes à rechercher un 
moyen pour diriger fûrement leurs coups 
fur l’animal qu’iis vouloient écarter : le 
mouvement du bras qui lanqoit la pique, 
ou des pierres fur les animaux, n’étoit pas 
dirigé avec alTez de précifion : le coup tom- 
boic à faux , ou ne pcrqoit pas l’animal. 

On chercha donc un moyen pour diriger 
fûrement la pique fur l’animal que l’on at- 
taquoit. On s’apperqut bientôt qu’il falloir 
que l’œil la dirigeât : mais le bras ne pou- 
voir ni lancer la pique avec précifion félon 
cette diredion, ni la poulTer à de grandes 
diftances. Cette force étoit pourtant nécef- 
faire au bonheur & à la tranquillité des 
hommes j ils la cherchèrent & ils en trou- 
vèrent mille modèles dans la nature. 

Les hommes , par exemple , avoient fou- 
vent abailfé des branches pour cueillir des 
fruits, ou les avoient courbées avec force 
pour les rompre ; ils avoient vu qu’elles fe 
relevoient avec violence , lorfqu’clles s’é- 
chappoient de leurs mains } fouvent ils 
avoient alTujetti ces branches avec des écor- 
ces pour cueillir plus commodément les 
fruits qu’elles portoient, ou pour les cou- 
per plus facilement avec une pierre tran- 
chante. Ils avoient vu que ces écorces ten- 
dues, étoient elles-mêmes des relTorts puif- 
fants : on jugea donc qu’une branche aus 
Tome I, B 
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extrémités de laquelle on attacheroit une 
écorce , céderoit , & fe courberoit , qu’en 
tirant l’écorce on augmenteroit cette cour- 
bure , & qu’en la relâchant la branche cour- 
bée feroit effort pour fe redreffer , qu’elle 
entraineroit avec violence tout ce qui feroit 
appuyé fur cette écorce , & que ce qui n’y 
feroit pas attaché continueroit à fe mou- 
voir avec la vitellè, que lui auroit commu- \ 
niquée la branche en fe redreffant; que le 
rellbrt même de l’écorce augmenteroit cette • 
viteffe, que l’œil & la main pourroient di- 
riger la pique appuyée fur cette écorce. 

La foiblelfe de l’homme & fon intel’igen- 
ce, lui firent donc découvrir le moyen de 
fe faire un arc. Il fut facile de le perfec- 
tionner en rendant la pique plus légère , en 
faifant de cette pique une fléché, en armant 
cette fléché de la dent d’un animal , d’une 
pierre aiguë , d’un os pointu , ou d’une ar- 
lête perdante ; en la mettant en équilibre ^ 
avec les plumes des oifeaux ; l’homme don- 
na en quelque forte des ailes à fes fléchés , 
à fes coups & à la mort. Il put du haut 
d’un arbre,’ ou caché dans une embufeade 
percer les animaux , & fans courir aucun 
péril , porter fes coups & la mort à de gran- 
des diftances ; ii put fe réunir avec fes fem- 
blabies, rendre Ibn voilînage redoutable à 
tous les animaux & les attaquer. 
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La guerre les hommes 6rent aux 
animaux , demandoit du concert ,• il fallut 
obferver les routes qu’ils fuivoient & les 
y attendre , conuoitre les lieux où i^s ai- 
nK)ient à pâturer & les y furpreiidre , avoir 
ries figues pour faire connoître où i’oti 
devoit attaquer ranimai , & par où U 
fuyoit. 

L’homme eft tellement organifé , que Ig 
>vue d’un objet terrible & imprévu lui faiç 
poufler un cri. Ce cri fut le premier fignaj 
,qui annonça aux hommes foibles & défar- 
més , l’approche du Tigre & du Lion : cectg 
efpece de fignal étoit d’ailleurs plus com, 
mode & plus généraLque celui qui i'e doU;- 
noit aux yeux : ainli le cri fut le moyen 
que les hommes chafleurs employèrent pour 
(faire connoître le lieu des animaux qu’ils 
chaifoient., & les mouvemens qu’il fallojiç 
faire ; .comme ils avoient befoin , tantôt dç 
fuir , tantôt de s’approcher ^ il fallut trou- 
ver dans la variété du cri, le moyen de 
faire connoître ces différons mouvemens ? 
.ainfi les hommes modifigrent leurs cris. 

Les modifications du cri ne fe peuvent 
faire que par fan intenfité ou par les dif- 
férens mouvemens des levres., de la langue 
.ou du gofier : ainfi la foiblelfe de l’homme 
lui fit varier- les inflexions de fes cris j îi 
.aidculg des fons qui .exprimoient le çQpj^ 
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vement des animaux qu’il falloit combat- 
tre, leurs refuites & leurs rufes. 

La faculté d’articuler des Tons , fournit 
aux hommes mille moyens de fe commu- 
niquer leurs fentimens, leurs befoins, leurs 
paroles ; ils purent former des projets , con- 
certer les moyens de les exécuter, fe réu- 
nir , fe féparer comme ils le jugeoient à 
propos , & à des lignes inconnus aux ani- 
maux , fondre enfemble fur eux , fe fécou- 
rir plus facilement dans tous leurs befoins. 

Voilà donc la puilfance fouveraine de la 
terre ôtée aux animaux carnaciers, & re- 
mife entre les mains de l’Homme : il eft 
devenu Lion, Tigre, Hienne, Loup, Elé- 
phant, Rhinocéros. Voyons fi la Nature 
veut qu’il ufe de fa puilfance, comme les 
animaux auxquels il fuccede , ufent de leur 
force. 

Malgré fes armes , malgré les relTources 
que l’Homme trouve dans fon indultrie, il 
n’eft point à l’épreuve du péril ; il ne de- 
vient point invulnérable î il n’eft pas ca- 
pable de refilleo feul au Lion , au Tigre , 
au Loup : il Hut nécelfairement qu’il foit 
uni à fes femblables : ce n’eft qu’avec eux 
qu’il peut goûter ie repos & cette fécurité, 
fans laquelle il eft malheureux. Ce n’eft 
donq point à un feul homme , mais à l’efi 
pece humaine qu’appartient l’Empire de la 
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terre , & l’homme n’y peut être puiflant & 
heureux que par fon union avec les autres 
hommes. 

Si l’homme avoit eu une force redou* 
table aux animaux carnaciers, ou une vî- 
tefle capable de le dérober à leurs pourfui- 
tes, il eût peut être vécu foÜtairej ou les 
hommes ne fe feroient réunis que pour for- 
mer des troupeaux comme les animaux pâ- 
turant:. 

S’il n’eût point eu de mains , ou fi ayant 
des mains , la plante de fon pied n’eût pas 
été capable de le foutenir , & de lui four- 
nir un appui ferme & folide ; fi avec fes 
pieds & fes mains , il n’eût eu que l’intel- 
ligence d’un (loge , il n’eût pu ni s’armer , 
ni fc irrvir de fes armes > il ne fe fût point 
conllriiit des afyles contre les animaux car- 
naders , il n’eût pas inventé l’arc , décou- 
vert les arts , formé des fciences. 

Ainfi les animaux carnaciers dont l’hom- 
me elf environné , la foib'elfe , la nature 
de fes organes , la qualité de fon intelli- 
gence, concouroient pour le déterminer à 
s’unir à fes femblables , & à former avec 
eux une fociété durable , fondée fur un in- 
térêt égal, fur un attachement réciproque, 
qui rend à chaque homme la vie d’un au- 
tre homme agréable & précieufe. 

Ce n’eil donc point à une puiffnice fé- 
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toce & fanguinaire que la nature a donné 
l’Empire de !a terre i elle a fait l’homme le 
plus foible des animaux par la conftirution 
de fcs organes , & c’eft par la raifon qu’il 
acquiert une force fupérieure à celle de tous 
les animaux : elle a donc voulu que la puif* 
fancc qui devoit dominer fur la terre, fûc 
dirigée par la raifon. Ce n’eft point pour 
livrer l’homme aux animau^x carnaciers 
qu’elle l’a créé foible , c’eft pour le forcer 
de s’unir à fes femblables. Les animaux 
carnaciers répandus fur la furface de la ter- 
re , n’en font point les maitres ou les foii- 
Verains i ce font des fentinelles que la na- 
ture charge d’empêcher les hommes de'fe 
réparer & de vivre défunisi ce n’eft point 
pour faire naître la guerre entre les hom- 
mes qu’elle leur donne la faculté de s’ar- 
mer J c’eft pour qu’ils vivent en paix. 

La force n’eft donc la loi de la nature, 
que pour les Lions & pour les Tigres ; mais 
l’amour de la paix & l’attachement récipro- 
que font les liens qui doivent unir les hom- 
mes , à moins que la nature contraire à 
elle-même, n’ait mis en eux des bcloins 
qu’ils ne puilfent fàtisfaire que par la guer- 
re , & en veiTant le fang de leurs fcmbla- 
bles. Voyons donc ces befoins agir fur 
l’homme , voyons quels font les effets de 
leur aélion. 
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Qiie la nature ait un deflèin , ou qu’elle 
ne (bit qu’une force aveugle , l’cfFet de fes 
loix fera de conduire l’homme à l’ctat de 
fociété i fi tous fes bcfoins tendent à l’unie 
à fes fembJables , & le fyftème de Hobbes 
efi abfurde , dans toutes les fuppofitions. 


CHAPITRE IL 

D« Befoin ^ des moyens que Phomme a 
de fe nourrir. 

X-iA Nature en formant l’Homme , n’a 
point armé fon bras de la grÜfe redouta, 
ble du Tigre , ni fa bouche de la dent 
meurtrière du Liot\, du Léopard, del’Hicn- 
ne , &c. Il n’a poiH"<:omme ces animaux 
un ellomac dévorant , dont la làim ne 
s’appaife que par le Hing & par la chair: 
prefque tous les végétaux lui fournilfent 
une nourriture agréable & falutaire : il n’a 
pas befoin comme l’Eléphant & le Rhino- 
céros , de dévafter les forêts & les campa- 
gnes pour fe nourrir : peu de légumes ou 
de grains fuffifent à fon eftomac i tout ce 
qui fe digere fatisfait fou appétit , & nour- 
rit fon corps. 
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Le gland , la châtaigne , ont long-tems 
fervi d’aliment aux hommes : une grande 
partie vit encore de châtaignes , de pom- 
mes de terre , de racines , &c. En Pologne 
une partie du peuple fe nourrit de la fe- 
mence d’une plante qu’on nomme l’herbe 
de manne j le manioque eft la nourriture 
des Américains : les Indiens & les Chinois 
fe nourrillènt de millet & de ris : les Sauva- 
ges du Canada fe nourrilTent avec de la folle 
avoine qui croît dans les lacs ; plufieurs avec 
du bled de Turquie. 

Dans les contrées qui ne produifent que 
des pâturages, le lait & la chair des ani- 
maux pâturans fournilfent une fubfiftance 
agréable & abondante. Telle étoit la nour-’ 
riture des Scythes j telle ell encore celle des 
Tartares & des Arabes nomades. 

Sous ces climats rigoureux où la nature 
ne produit ni fruits , ni grains , ni pâtura- 
ges , les hommes vivent de poilTon ; tels 
font les Samogedes , les Kamchakdales , les 
peuples de la mer glaciale, un nombre pro- 
digieux de familles répandues fur les bords 
de l’irtifch , de l’Amur , de la Lena. Tels 
font les Sauvages dont parle Dampiere qui 
n’avoient point de filets pour pécher, & 
qui vivoient de moules , de pétoncles , de 
limaçons, qu’ils ramaffoient fur les rochers, 
& des poiiibns que la mer en fe retirant 
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laiiToit dans les fofTes qu^ils avoient creu- 
fties (a). 

Dans les lieux où la nature ne produit 
ni fruits , ni légumes , ni grains , ni poiflbn, 
les iiifeétes , les vers , les efcargots , les fau- 
terelles , ont fervi d’aliment aux hommes i 
les Auteurs anciens font mention d’un peu- 
pie qui dans une contrée déferle vivoit de 
fauterelles (h). 

Les habitans de Sainte - Marthe man- 
geoient des limaçons , des cigales , des gril- 
lets: les noirs de l’Afrique & les Indiens 
de l’Amérique mangent des vers (c). 

On a vu des nations qui fe nourriflbient 
des rameaux naiflans des arbres, fur lef- 
quels ils s’étoient réfugiés ; tandis que d’au- 
tres s’étoient enfoncés dans des marais pour 
fe dérober aux animaux carnaciers : ils ÿ 
trouvoient des plantes aquatiques & des ra- 
cines de rofeaux dont ils fe nourriflbient } 
& cette nourriture ne leur manquoit ja- 
mais : iis broyoient ces racines entre deux 


(a) Hift. des Tâtards, Voyage de le Brun. 
Mœurs des Oftiacs , Voyage de Dampierre. 
Gazette Littéraire en 17<>4. 

• (i>) Diod. liv. I. 

(c) Voyage de Madere par Sloane Bibl. 
Aiigloife , A 3. 
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pierres j ils en fàifoient une pâte qu’il» 
mettoient cuire au foleil & qu’ils man- 
geoient (a). 

Ainfi l’homme a pour le nourrir une fà- 
eilicé que la nature n’accorde point aux au- 
tres animaux > elle lui a donné un ellomac 
propre à digérer ce que produifent les dif- 
férens climats & les diiférens élémens, ra- 
cines» tiges» feuilles» graines» animaux» 
elle a garni Ton eftomac d’un diffolvant» qui 
opère fur toutes css produdions , qui tire 
de toutes» le chite & le fuc nourricier. 

Le befoin de fe nourrir , qui attache les 
animaux à certains lieux » qui les fixe dans 
certains climats , peut devenir entr’eux un 
principe; de guerre : l’homme au contraire 
peut le fatisfaire fous tous les climats & 
dans tous les lieux » ainQ le befoin de fe 
nourrir n’ett point un principe de guerre 
& de haine chez les hommes » leur mul- 
tiplication , le befoin & la facilité qu’ils 
ont de fe nourrir, peut & doit les difper- 
fer fur toute la terre , fans altérer la paix 
entr’eux j & la nécelîîté de manger tend 
au contraire à les unir. 

L’homme ne mange point dans les bois 
ou fur le bord des eaux» les fruits & les 


(tf) Diod. ibid. 
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légumes qu’il y a cueillis ; il les porte dans 
fa cabane où il ne craint ni les infultes 
des animaux , ni les injures de l’air : il aU 
me à partager là chafle , fes fruits , fes lé- 
gumes avec les autres hommes dont fa foi- 
blclTe lui a rendu la vie & le bonheur pré- 
cieux , & auxquels il doit la fécurité dont 
il jouit dans fa cabane. 

Les Sauvages qui n’avoient pour fe nour- 
rir que le poiflbn qu’ils pèchoient pendant 
le reflux , rapportoient leur pèche dans leurs 
demeures , où les vieillards • & les enfens 
Tattendoient ; ainli le Sauvage challèur par- 
tage fa chafle avec les autres Sauvages. 

Dans les animaux pâturans , le befoin de 
fe nourrir efl diflicile à fatisfàire, les fuca 
qui les nourriflent font fi légers» qu’ils (ont 
là ns ceflè occupés à manger. Dans les ani- 
maux carnaciers , ce befoin eft une faim 
dévorante , & ils mangent avec tant de 
voracité , que leur elfomac efl accablé du 
poids de leur nourriture. Ils font fans 
ceJfe prelTés par le befoin , ou enfevelis 
dans le iommeil; il n’en efl; pas ainfî de 
l’homme: il lui eft facile de fe nourrir, U 
peut conferver des fruits , des légumes , fa 
chafle , fon poiflbn , fes grains : il n’eft 
point obligé de ie Téparer fans celle des au- 
tres hommes pour fe nourrir j il n’a point 
habituellement une Sàïm extrême : l’aliment 
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qu’il prend, rétablit fon orgartifation , & 
au lieu de l’accabler, lui infpire de la gaieté s 
il eft heureux lorfque fon appétit eft latis- 
faitj il attribue le bonheur qu’il éprouve 
aux alimens qu’il prend, aux hommes avec 
lefquels il les partage , à tout ce qui l’en- 
vironne, il en devient l’ami. 

Le befoin de fc nourrir réunit donc les 
hommes , c’eft une efpece de lien j il fem- 
ble , comme le dit un Ancien , que dans un 
repas les convives ne forment qu’un corps 
& n’ont qu’une feule vie. 

Les fenfations que caufent les alimens , 
font le moindre des plaifirs que procure le 
befoin de fe nourrir: voilà pourquoi tou- 
tes les nations , tous les peuples , tous les 
hommes fauvages ou policés , ont regardé 
la fociété que forme le repas , comme la 
plus agréable des fociétcs. Jamais les hom- 
mes ne fe donnent avec plus de plailir , 
avec plus de fincérité des témoignages & 
des alTurances de zele & d’amitié. Le re- 
pas forme une efpece de fete , & compofe 
pour ainii dire une famille de tous ceux 
qu’il railèmble : il fait difparoitre toutes les 
diftindions d’inhitution & de préjugé, que 
l’orgueil & la vanité changent en autant de 
forces répulfives qui tiennent les hommes 
féparés, il développe ce penchant que les 
hommes ont à fe regarder comme freres. 
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Ceft-là principalement qu’ils font dans leur 
état naturel, qu’ils Tentent leur égalité na- 
turelle, le befoin qu’ils ont de s’unir, & 
le bonheur de vivre en fociété : c’eft-là 
qu’ils oublient leurs maux , que les haines 
s’éteignent, que les inimitiés celTent (a). 

C’eft pour cela qu’Ariftote regarde com- 
me contraire à la fociabilité, la coutume 
des Egyptiens qui mangeoient féparément, 
& qui n’avoient point de repas communs : 
il loue au contraire Minos & Lycurgue, 
qui avoient établi dans leurs l'ociétés des 
repas communs. 

> La fomptuofîté de la table , la délicateife 
des mets , la richeflTe des vafes , le prix des 
meubles , n’augmentent point le bonheur 
que la nature attache au befoin de man- 
ger: les Spartiates trouvoient dans leurs 
repas, un plaiiir que ne procuroient pas 
aux Rois de Perfe , le luxe & les richedes 
de l’Afie: les Romains dans les premiers 
Hecles étoient aulli heureux avec de la 
bouillie & quelques fruits, que Lucullus 


(a) Ut Sacra nobis antiquitas iradidit y 
infejlos animos placavere menja , ^ hommes 
qui inter fe armis atqtie exercitibus conjlixe^ 
nmt , tuti tamen jaaiere Cim& jide. Quintil. 
declam. antiquit, Homer. Liv. 3 , ch. 7. 
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& Apicius par la délicatdTe & par la fomp- 
tuüfité de leurs tables. 

Ainfi la nature n’attache au befoin de 
manger aucun plaifîr qui doive faire de ce 
befoin un principe de guerre j il eft au con. 
traire un principe d’union parmi les hom- 
mes. 

Qiie cette facilité de fe nourrir , que la 
nature accorde à l’homme , ne vous en- 
durciflè pas fur le fort du pauvre , de l’in- 
digent , du ferf , vous tous , à qui ils font 
fournis , ou qui êtes riches & puilfans : ce 
n’eft point leur nourriture fimple , groffierc 
& même peu abondante qui les rend mal- 
heureux , c’eft qu’ils ne lavent pas fi de- 
main ils ne manqueront pas de ce nécef- 
faire. 

' Nous l’avons déjà dit , la crainte eft un 
état fi pénible , que pour s’en garantir , 
l’homme s’enfonce & fe fixe dans des pré- 
cipices affreux : or le payfan , le ferf eft 
fans ceffe dans cet état de crainte. 

' Il ne redoute point le Lion, le Tigre* 
le Léopard , mais il craint le Defpote, le 
Bacha, le ReisEffendi , le TefterdarBacha, 
le Beglierbey , le favori du Dêfpote qui peut 
le chaffer de fa maifort , lui enlever fon 
champ , ravager fa moiflbn j il craint le 
Seigneur féodal & fes fatellites plus impi- 
toyables que les Lions .& les Ti|;tes j *1 
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craint dans les nations corrompues & li- 
vrées à un luxe ertréné , les loix toujours 
terribles contre le foible , toujours impuif- 
fantes contre le grand , contre l’homme ri- 
che i il craint le Magiftrat fiipérieur contre 
lequel le Magiltrat inférieur n’ofe & ne 
peut le protéger j il craint l’Intendant & 
les Subdclégués, le Voyer & Tes prépofés, 
le Receveur des tailles & Tes Huifîiers , le 
Fermier du Fifc & les Commis} il craint 
dans les états corrompus tout ce qui a de 
la puilîance & du crédit } il e(I dans tous^ 
ces états comme les hommes délàrmés » 
dans les lieux où régnent les bêtes féroces. 

Le Sauvage Ahicain caché dans les ma- 
rais, trouve au moins une fubfiltance at 
furée dans les racines des rofeaux , & ne 
craint point l’animal carnacier , auquel il 
e(l inconnu, &, que les précipices empê- 
chent d’arriver à lui } mais dans los états 
où régnent le luxe & l’amour des richeL 
fes , le cultivateur , l’artifan , le manœuvre 
n’a d’afyle que la prifon ,* il eft dans l’é- 
tat des anciens Garamantes qui n’ayanc ni 
afyle ni armes , contre ceux qui les atta- 
quoient , trembloient au plus petit bruit, 
que tout faifuic fuir, & qui paroHfoient 
dépourvus de raifon (a). 

(a J Herodot. Uv. 4, chf^. 147. 
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Voilà la caufe de la ftupidité de ces 
îiommcs & de l’indolence, dont on a com- 
munément rinjufticc de leur faire un crime. 

Ces hommes feroient heureux, s’ils étoient 
furs de ne pas manquer du néceilàirc le 
plus rigoureux , de ce pain noir , de ces 
légumes dont la vue feule met vos orga- 
nes en convulfîon : accordez leur la jouif- 
fance aûurée & tranquille de cette nourri- 
ture , & loin de vous envier votre farte & 
" vos mets exquis , ils fe dévoueront avec 
reconnoilfance à tout ce qui peut fatisfaire 
• vos befoins & accroître vos plaifirs, 

Puifque de tous les animaux l’homme 
feul peut fubfiftcr dans tous les climats , 
la terre ert en effet le patrimoine , l’héri- 
tage des hommes, & ils font freres. Puif. 
que tous peuvent fe nourrir dans tous les 
climats , tous doivent y vivre en paix : 
puifque tous peuvent avec la facilité qu’ils 
ont de s’armer , jouir tranquillement des 
productions dertinées à les nourrir, tous 
peuvent être également heureux. 

Leur tempérament fe forme fur le cli- 
mat qu’ils habitent ; s’ils en fortent , leur 
fanté s’altere , ils éprouvent de la douleur, 
du mal-aife qui les repouffe dans leur pa- 
trie, il ert pour eux le lieu le plus falu- 
taire & même le plus commode & le plus 
agréable. On a vu des Groênlandois tranf- 

portes 
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portés en Dannemarck foupirer après leur 
pays i & Oléarius a vu en Mofcovie un 
Samojede qui convenoit que la Mofcovie 
avoir des beautés , mais qui prétendoic que 
fou pays ( qui pourtant confine à la mer 
glaciale) avoir infiniment plus de commo- 
dités , plus de douceurs , & plus d’avan- 
tages : il ne doutoic pas que , li le Czar le 
connoilfoit , il ne quittât Mofeou pour la 
Samogitie («). 

C’efl ainli que la nature rend tous les 
pays agréables à l’homme , prévient l’in- 
conrtance qui en le dégoûtant du pays * 
qu’il habite pourroit devenir un principe 
de guerre. C’eft ainfi que par des chaînes 
invifibles elle attache les hommes à tous 
les climats , afin que tous vivent en paix , 
heureux & fans rien envier aux autres 
hommes. 

La fü^blefle de l’homme , la facilité qu’il 
a de s’armer & de fe défendre contre les 
animaux, de leur rendre fon voifinage re- 
doutable , la facilité de fe nourrir dans tous 
les climats, de toutes les pfoduâions de la 
terre, prouve , comme nous l’avons dit, 
qu’elle eft en effet fon patrimoine , mais 
qu’il y doit vivre en paix, & que la Na- 


(a) Oléarius, Ltv. 9, 

Tm h G 
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fure lui a voulu ôter jufqu’au prétexte dg 
faire la guerre pour fe nourrir. 


CHAPITRE III. 

Du befoin de fe reproduire. 

Dans prcfque toutes les cfpeccs d’ani- 
maux , la femelle n’éprouve que peu de 
tems le befoin de fe reproduire , & ce 
tems pafle, elle fe refufe impitoyablement 
aux emprefièments & aux delirs du mâle ; 
la douleur que lui cauferoic fa complailàncc, 
la rend inexorable. Le befoin de lé repro- 
duire , plus durable dans le mâle , le dé- 
tache de fa femelle , l’oblige à la quitter , 
& ne peut produire entre les deux fexes 
des animaux , qu’un attachement fugitif, 
une fociétc paflâgere , fcmblablc à l’alîb- 
ciation de deux animaux qui fe concer- 
tent pour chaflèr. - ^ 

I! n’en cil point ainfi de l’homme & de 
la femme : la nature en leur infpirant le 
defir de fe reproduire , ne leur a point pref- 
crit des failons comme aux animaux. La 
facilité qu’ils ont de fe nourrir dans tous 
Ic^ climats , de fe pratiquer des afilcs où 
ils repofent fans inquiétude, où ils fepré- 
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parent & fe confervent des alimens pour 
toutes les faifons , les rend dans tous les 
tems capables d’amour. 

C’eft la rencontre du befoin du mâle & 
du befoin de la femelle qui forme leur 
union j c’eft prefque toujours dans l’un & 
dans l’autre une fureur dont rien ne fub- 
ftfte, après que l’organifation qu’elle trou- 
bloit eft rétablie. L’amour eft toujours chez 
eux une maladie, & jamais le plaiür qu’il 
procure n’eft un bienfait i jamais ils ne le 
doivent à la complàifance ou à la tendreflè* 
Il peut donc être fouvent un principe de 
" guerre entre les mâles , & n’eft point un 
principe d’union entre le mâle & la femelle. 

Le befoin de fe reproduire a des effets 
tout contraires dans l’homme : comme la 
Nature produit à peu près un nombre égal 
d’hommes & de femmes , & qu’elle ne 
leur preferit point de faifons pour aimer ; 
Je befoin de fc reproduire ne doit point , 
félon l’ordre de la nature , devenir une 
fureur & un principe de guerre entre les 
liommes: comme il fait naître la tendrellè 
& la reconnoiffance , il ne conduit ni au 
dégoût , ni à l’inconftance , ni à l’inftdé- 
lité. 

Le befoin de fe reproduire , qui d’abord 
ne s’eft offert que comme une fuite de 
llorganifation , & qui paroiffoit n’avok 

G Z 
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pour objet que la multiplication & la per- 
pétuité des animaux , produit donc entre 
l’homme & la femme , l’attachement, la 
tendrelTe , le 2ele , la reconnoilfance j com- 
me la FoiblelTe & le befoin de manger pro- 
duifent ces fentimens entre les hommes. 

Ce n’eft donc point par les lenfations 
attachées à la liitisfadtion des befoins phy- 
(iques , que l’homnae doit être heureux , 
comme on auroit pu le croire d’abord j & 
il ne paroît pas qu’on puifle fe dilpenfer 
de reconnoitre dans l’homme un Etre d’u- 
ne eFpece elîèntiellement diiférente des ani- 
maux , un Etre dont tous les befoins ont 
pour elfe: fou union avec les femblables : 
ainfi la nature a remis la puilTance fuprè- 
ine de la terre entre les mains de l’animal , 
qui a le moins de befoin de faire du mal 
pour être heureux. 

Cette union dans laquelle l’homme n’a 
cherché d’abord qu’à fatisfaire un befoin , 
donne iiaiifance à l’enfant: à la vue de cet 
effet de leur amour , quels doivent être 
les fentimens des époux ? 

Ils ne fc portent point comme les bru- 
tes par un inllindl machinai à nourrir Sc 
à foigner l’enfant; ils font capables de ré- 
fléchir : ils voient dans l’enfant l’ouvrage 
de leur amour; ils voient qu’en s’aimant, 
ils ont produit un Etre fcmblable à euxi 


Digitized by Google 



De la Sociabilité. 37 

ils voient à la fois dans l’enfant, le garant 
& le monument de leur conftance & de 
leur union j ils éprouvent un renouvelle- 
ment de tendreflc , l’enfant à ce feul titre , 
devient cher & précieux ; ils voient qu’ils 
fe font donné une nouvelle exirtence -, ils 
penfcnt confufément qu’une portion de 
leur ame a palTé dans l’enfant , & qu’elle 
l’anime: ils relfentent tout ce qu’il foufFre, 
leurs cœurs s’unifient & fe confondent, pour 
ainG dire , dans l’enfant; il femble que Leurs 
âmes réunies l’animent. 

C’eft ainG que la nature intérefiTe le pere 
& la mere à la confervation de l’enfant, 
qu’elle leur infpire une tendrcfll* capa- 
ble de remplir tous les foins qu’exigent 
fa füiblelfe , fes inGrmicés & fcs befoins; 
il faut en quelque forte que le pere & la 
mere s’oublient eux-mêmes pour veiller à 
la confervation de l’enfant ; & pour les y 
engager, la nature attache le plaiGr & le 
bonheur à tout jce qu’ils font pour l’en- 
fant. 

Aucun animal ne croit avec autant de 
.lenteur que l’homme ; aucun n’a befoin 
plus long-tems des foins du pere & de la 
mere ; ainG long - tems avant que l’enfànt 
puifie réfléchir , il connoit les foins du 
pere & de la mere , il s’attache à eux par 
fentiraent, & par cet.inftinél qui unit un 
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Etre fenfib'e à tout ce qui lui fait du bien $ 
il prend l’habitude de vivre avec eux , de 
les aimer & de leur obéir , même avant 
que la raifoii lui en ait fait connoitre la 
néceflîté. 

A mefure qu’il croît , & que fes forces 
augmentées lui rendant moins néceflaires , 
les fecours & les foins du pere & de la 
inere , pourroient l’en détacher i la raifon 
fe développe pour former de nouveaux liens 
qui l’attachent à fes parens , plus étroi- 
tement & plus inviolablement que la crain- 
te, la foiblellê & le befoin : il devient ca- 
pable de réfléchir fur le pafle : la réflexion 
le replace dans l’état de fa foiblefle origi- 
nelle; c’elt alors qu’il connoit tout ce qu’il 
doit à la tendrelTe de fes parens. 

Il volt qu’en nailfain il n’avoit en par- 
tage que la foiblelfe , l’indigence & la dou- 
leur : c’eft dans cet état plus fâcheux que 
le néant , qu’il voit la tendreflê paternelle 
& maternelle fe dévouer à fa confervation ; 
il voit qu’il étoit incapable de nuire ou 
d’ètre utile à fon pere & à fa mere , & 
qne cependant leur tendielTe genéreufe veil- 
loit à fa confervation : il fe rappelle que 
fes pleurs jettoient dans leur cœur le trou- 
ble & l’inquiétude, que fa joie, fes caref. 
fes les comb'oient de fatisFadion , qu’il étoit 
k centre de tous leurs travaux , que fon 
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tonheur , fon plaifîr étoit l’objet de tous 
leurs vœux. 

Il connoît que fans eux , il refteroit e»- 
pofé à mille périls, en butte à mille maux, 
il voit la maifon paternelle comme un aille 
facré , comme le fëjour de la paix & du 
bonheur. 

A ce fpe<îlacle , la vénération , la con- 
£ance, f amour, le dévouement uailTent danp 
fon cœur , comme la fenlàtion agréable 
eft produite par l’impreifion d’un fruit dér 
licieux fur le palais. 

Il n’aime point fon pere comme U aime 
im autre homme , un allié , un ami r le 
pere & la mere ne s’offrent à l’enfant <jue 
comme deux divinités bienfàifantes j ils 
en ont , par rapport à lui, tous les attributs : 
comme la divinité , ils étojent tout puif- 
fans fur lui, comme elle, fans avoir aucun 
befpin de lui , ils fe font dévoués à ion 
bonheur : l’amour des enfans pour leurs 
peres ell donc un feuciment religieux , unp 
clpeœ de cuke , e’ett un atâe de piété. 
Dam Pantiquité la plus reculée , bi maifon 
patcrneile étoit regardée comme un temple , 
dont le pere & la mere étoient les divini. 
tés ; les enfans en étoient les prêtres con- 
sacrés par la nature même , pour kur retu 
dre un culte. Dans les loix les plus an- 
cicflues , on les npmtuoit des Dieux , & 

C4 
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tout ce qui ctoit uni à eux par les liertï - 
du fang, participoit à cette vénération , les 
enfans appelloieiit leurs oncles des divins 
(a). 

L’amour paternel , la piété filiale ont 
leur Iburce dans les rélations que la na- 
ture même a mifes entre le pere & l’en- 
fant î ce ne font point des femimens fac- 
tices & donnés par l’éducation ; c’efi: l’é- 
ducation qui les étouife dans tous ceux en 
qui on ne les trouve pas. 

La confiance , la foumUîîon , la véné- 
ration , l’amour d’un fils pour fon pere , 
naiffent & fe fortifient dans le cœur de 
l’enfànt , pour ainfi dire à fon infu , fans 
le fecours de l’inftrudion & de la leélure. 
C’eft une multitude de réflexions infenfi- 
blés , de fentimens imperceptibles qui re- 
viennent fans ceffe & donnent ce pli à fon 
ame : c’eft pour cela qu’on regarde la piété 
filiale comme un principe & comme un fen- 
timent inné , comme une habitude infufe par 
la nature même , fi je peux parler ainfi. On 
ne voit point en effet quand cefentiment a 
•commencé ; ayant précédé la réflexion , il eft 
impofift>lc que la raifon marque i’inftanc 


r«) Hierocl. Fragm. Siftiplic. DiJJert, 4. 
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de fa naifTance , il eft même impoflible de ^ . 

déterminer le tems où l’homme commence 
à prendre une connoiflance réfléchie de ce ■ ; 

qu’il doit à fes parens. La piété filiale a [ i 

donc dû être regardée comme un fentiment 
inné J & fi l’on prétend qu’il ne l’elt pas, 
il faut au moins reconnoitre qu’il efi; na> • I 

turei à l’homme. 

Il femble que la nature ait voulu que 
la piété filiale fût la première & la plus jl 

forte des habitudes de l’homme , & qu’elle ’l 

fît conftamment pour le bonheur des pc- ' j 

res , tout ce que la tendrelîe paternelle fait 
pour le bonheur des enfans : que par elle Ü 

l’obéiflÀnce & le zele fuflènt toujours fans 4; 

réferve dans l’enFant , comme la tendreflè ' 

eft fans bornes dans les peres: que com- 
me la tendrefle paternelle étudie tous les 
befoins de l’enfant pour les làtisfaire , & 
fait defeendre le pere dans l’état de l’en- , 

fance, pour cacher en quelque forte à l’en- 1 ! 

finit fa foiblelTe, & l’horreur de fon état: '■ 

* ’4 

de même la piété filiale doit s’occuper fans • ! 

cefle du bonheur des peres & s’appliquer 

fans relâche à leur mafquer leur affbiblilTe- 

ment & leur décadence , par une obéif- i 

fance plus prompte, par des témoignages 

plus fréquens de refpctft & de confiance , t 

en adoptant tous leurs goûts , en deve- -i 

nant cfclaves de leurs fantaifies> c’eft ainfi 
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que la nature récompenfe la tendrefle pa- 
ternelle des foins qu’elle prend pour la con- 
fervation de l’enfant. 

Je n’attribue point des effets chiméri- 
ques à la piété filiale : les Chinois renon- 
cent aux plaifirs , aux affaires , à leurs char- 
• ges , pour füigner la vieillefTc de leurs peres , 
on les voit adopter tous ieurs goûts , Sc 
lorfque les années & rafibibliffeinent des 
organes les ont ramenés à l’état de l’en- 
fance , les fils fe font en quelque forte en- 
fans & trouvent leur gloire & leur bon- 
heur dans tout ce qui amufe leurs parens 
décrépits : ils confervent dans tous les âges 
la même foumilEon & le même amour pour 
leurs peres. 

La piété filiale af&onte les périls ; elle 
fe dévoue pou-r la confervation & pour le 
bonheur des peres. On a vu Scipion for- 
tant de l’eafaace dégager fon pere du mi- 
lieu des ennemis , à b bataille du Tefin : 
on a vu des fils lé jetter au milieu des 
flammes pour fauver leurs peres: on a vu 
ce fentiraent percer au travers de mille 
obftacles qui fèmbloicnt devoir l’étouflfer : 
elle agit & produit des adbns héroïques 
dans des hommes à qui notre ne ferions 
pas un crime de ne le pasfentir. Tels font 
en Efpagne ces denx hommes qui appren- 
nent que les enfans de Rericl^ oR'roienc 




Digitized by Google 


Ï)e la Sociabilité. ^3 

;douze mille fefterces à celui qui tueroit le 
Tyran Epafte , meurtrier de leur pere , 
* renncmi de la patrie & le fléau des peu- 
ples-, demandent la récompcnfe, la dorî- 
iient à leur pere & à leur mere , vont 
tuer Epalte, & meurent fans regret. 

Tel eft l’exemple de la piété filiale que 
nous offre l’hiftoire du Japon. 

L’Empereur venoit par un Edit de pro- 
pofer une fomme confidérable à ceux qui 
nrrèieroicnt un coupeur de bourfe. Deux 
hommes arrivent incontinent, amenant un 
troilieme qui reconnoît qu’en effet il eft 
coupable du crime dont on raceufe : on 
délivre la récompenfe aux dénonciateurs , 
qui les larmes aux yeux difent à celui qu’ils 
viennent de livrer , le plus tendre adieu. 
L’Empereur étonné de cette étrange fenfi- 
bilité, feit fuivre ces hommes jufquesdans 
leur maifon & découvre qu’ils font les frè- 
res de celui qu’ils ont livré : qu’il n’cft 
point en effet coupeur de bourfe , & qu’il 
a feint de l’ètrc , de concert avec fes fre- 
- res pour procurer à leur mere la récom- 
penfe promii’e par l’Empereur, & que ces 
trois freres , après avoir épuifé pour leur 
mere toutes leurs reffources,n’avoient point 
d’autre moyen pour la foire fubfiftcr. 

Voilà le triomphe de la piété filiale dans 
toute fa pureté j aucun autre fentiment nç 
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partage avec elle l’honneur de ces adions; 
elle les infpire à des homnics fans lettres , 
fans connoiflances , condamnés en naifl’ant 
à l’humiliation & à la mifere , qui pou- 
voient envifager la vie comme un préfent 
funefte , qu’ils avoient reçu de leurs parens. 
Nulle efpérance de gloire ou de pardon 
n’altere la générofité de leur facrifice : ils 
font fûrs de périr comme des criminels , 
& leur état eft fi abjed que l’hiftoire qui 
nous a tranfmis leurs adions, ne nous lait 
pas connoitre leurs noms (a). 

Les hiftoires ancienne & moderne con- 
tiennent un grand nombre d’autres exem- 
ples i & il n’cft point d’homme dont le 
cœur ne fbit ému & attendri, lorfqu’il les 
lit ou qu’il les entend : la peinture qui les 
reprefente , excite dans tous les fpedateurs 
une admiration tendre; l’imagination ani- 
me tous les perfon nages du tableau : on 
croit voir l’adion , chacun voudroic l’avoir 
faite , parce que tous font deftinés par la 
nature à la faire. 

Jamais le fils dont l’ame n’eft pas perver- 
tie par le vice, ne fe difpenfcra des obli- 
gations & des devoirs de la piété filiale. 


(iî) Val. Max. liv. 5:, chap. 4. Solier. hift. 
du Japon , liv. 1 5 , clmp. 2,. 
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en regardant l’ouvrage de fa nailfance com- 
me la fuite d’un plaidr dont il n’étoit pas 
l’objet. 

Si cette affreufe idée s’olfroit jamais à 
fon elpric , elle en feroit bientôt bannie 
par le fouvenir des foins pénibles donnés 
à *fon enfance. Le tableau de tout ce que 
la tendreife paternelle a fait pour lui , ne 
lui permectroic pas de confondre le princi- 
pe qui a uni Ibn pere & fa mere , avec 
î’inftinôt qui aifemble & perpétue les bru- 
tes. En réflécliilfant (ur les effets de la 
tendreffe paternelle & maternelle , il ne 
doiiteroit point qu’il n’eût été l’objet de 
leur union , qu’il n’eût été prévu par fon 
pere & par fa mere j il jugeroit qu’ils font 
aimé avant qu’il exiftât : il penferoit que. 
Il dans leur union ils n’eulfent eu pour 
mobile que l’inftinét qui perpétue les bru- 
tes , ils l’auroient abandonné auflî-tôt qu’il 
ell né , ou du moins long-tems avant qu’il 
pût fatisfairc fes premiers befoins , & fe 
défendre contre les bêtes féroces , contre 
les élémens : que , fi par la conilitution 
phyfique de la mere , l’enfant lui étoit né.- 
celTaire comme aux brutes , la tendreife 
maternelle & paternelle ne s’étendroit j^oint 
au-delà de ce terme : en un mot , il pen- 
tferoic tout ce qui pourroit lui rendre foi| 
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pcre & Hi mere plus chers ; il adopteroit 
comme des vérités précieufes, toutes les 
idées qui étendroient Tes obligations , & 
rejctteroit comme des erreurs Funeftes, tout 
ce qui tendroit à les diminuer. 

Qiie dis- je ? jamais rien de ce qui peut 
afFoihlir la piété filiale, ne s'offre à l’hom- 
me qui ne Fuit que l’inTpiration de la na- 
ture : ce n’elt qu'à la fuite d'une longue 
corruption , que refprit humain arrive à 
ces fyftèmes affreux qüi juftifient l’ingra- 
titude & rinfcnfibilité des enfàns pour les 
porcs & meres. Ce n’eft que chez les peu- 
ples où les peres & les meres violent les 
premiers , les loix que la nature preferit 
envers les enfàns, où l’enfant à fa naiffan- 
ce eft arraché du fein de la mere & enlevé 
des bras du pere pour être confié à des 
mercenaires. Dans cette cfpece d’exil , la 
piété filiale ne fe développe point; lorfqu’il 
eft rappellé à la maifon paternelle, il n’efl 
point l’objet des foins & de la tendreflè du 
pere & de la mere; il ne peut éprouver les 
mouvemens , les tranfports de la piété filia- 
le , il ne doit fou vent à fes pare ns que la 
foumiffion d’un cfclave. La mere qui ne 
nourrit pas fon fils , renonce en quelque 
forte aux droits que la nature lui avoit 
donné fur fou cœur , puifqu’elle viole les 




Digit!. od by Google 


De la Sociabilité. 47^ 

loix qu’elle Ini prefcrivoit envers fon 6ls (a). 

Tous les enfans d’un même pere font 
élevés dans la même maifon i le premier 
objet que l’enfant aime & connoiiiè, c’eft 
fon pere & fa mere ; le fécond c’eft fou 
frere : les freres ont par leur éducation les 
mêmes inclinations, les mêmes mœurs j ils 
font également chers à la tcndrelfe du pere 
& de la mere , tous s’empreilênt également 
de procurer leur bonheur i ils ont un in- 
térêt égal à leur confervation , ils font donc 
unis entr’eux par tous les motifs qui peu- 
vent unir des Etres fenllbles & capables ' 
d’aimer. 

L’amitié fraternelle s’étend à tout ce qui 
peut intérefler les freres & leurs enfans ; 
elle devient un lien univerfel qui embraf- 
fera toute la poftérité du chef de famille. 

Les effets de l’amitié fraternelle ne font 
pas moins célébrés dans l’hiftoire , que les 
effets de la piété filiale : on l’a vue dans 
Scipion refufer les honneurs pour les pro- 
curer à fou frere : on l’a vue céder ou par- 
tager l’autorité fouveraine : on a vu des 
freres fe dévouer à la mort pour conferver 
la vie de leurs freres. Tels furent ces deux 


(a) Voyez Hecquet. Diflcrt. fur l’obliga- 
tion aux femmes de nourrir leurs enfans. 
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jeunes Grecs , l’un dans la fleur de la jeu- 
nelfe , l’autre prêt d’y entrer , qui ayant 
été pris par les Tbraces lurent amenés à 
Diégylis leur Roi , dans le teins de les no- 
ces i ie Tyran les fait aulfi-tôt mettre en 
robes de viétimes: on étend le plus jeune 
fur l’Autel } Diégylis leve le bras pour 
l’immoler ; l’aîné fe précipite & fe coueba 
fur ion frere pour le couvrir de fon corps 
& pour lui fauver la vie; Diégylis fra-.-pe 
& d’un feul coup les coupe tous deux par 
la moitié (a). 

La nature ne fait pas naître dans cha- 
que famille un nombre égal d’bommes & 
de femmes. Le ddir de fe reproduire , 
oblige donc les diiférentes familles à s’u- 
nir par des alliances, & à former de plu- 
ficurs familles une feule famille, dont tous 
tes membres font unis par les liens qui 
tinilfent les freres. 

Pour forcer les hommes à former ces 
alliances , la nature a mis entre le frere & 
la fœur , une répugnance naturelle pour 


(a) Val. Max. /, c. Diod. Fragment. 
Diodore dit qu’après cette horrible adion, 
Diégylis chercha des yeux des applaudifle- 
mens de fon adreflè, & qu’il en trouva par- 
mi les Courtil'ans, 

l’union 


\ 
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Tunion conjugale ,• elle a oppofé au défie 
de Te reproduire , la pudeur > & par ce 
moyen elle a obligé les hommes & les 
femmes de chaque famille à s'unir aux 
hommes & aux femmes des autres famiU 
les. 

„ Ces caufes qui empêchent le mariage 
5, des parens , font fi fortes & fi naturel-. 
3, les, dit l’Auteur de l'efprit des loix, qu’eU 
,, les ont agi prefque par toute la terre , 
,3 indépendamment d’aucune communica-. 
,, tion. Ce ne font point les Romains qui 
,3 ont appris aux habitans de Formofe , que 
,3 leur mariage avec leurs parens au quar 
,3 tricme degré étoit inceftueux : ce ne font 
J, point les Romains qui l’ont dit aux Ara-r 
„ bes i ils ne l’ont point enfeigné aux Mal-- 
„ dives ”, 

„ Que fi quelques peuples n’ont point 
,3 réjetté les mariages entre les peres & les 
„ enfans • les fœurs & les freres , c’eft que 
,3 les Etres intelligens ne fuivent pas tou.. 

,3 jours leurs loix ” (a). 

La nature fait naître à-peu-près un nom- - 
bre égal d’hommes & de femmes ; & le 
defir de fe reproduire doit naturellement 
réunir les hommes en différentes familles 
à-peu-près égales. 

c«) Efprit des Loix. Liv. chat. 14,: 

Tmc I. R 
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Le defir de fe reproduire , & les moyens 
que la nature emploie pour perpétuer l’ef- 
pece humaine , tendent donc à unir étroi- 
tement les hommes: l’amour conjugal, la 
piété filiale , l’amitié fraternelle unifient tous 
les membres de chaque famille 5 ils n’ont 
qu’un feul intérêt , ils femblent n’avoir 
qu’une feule ame & un même cœur ; tous 
éprouvent la douleur de celui qui fouffre, 

' tous reflentent le bonheur de celui qui eft 
heureux. 

Les alliances que ce même defir produit 
entre les familles voifines, tendent à faire 
naître entre ces familles les mêmes fenti- 
mens qui unifient les membres de chaque 
famille particulière, & de proche en pre- 
' che à unir tous les hommes répandus fur 
la furface de la terre , & à n’en compofec 
qu’une grande famille unie par la tendrell 
fe, par le zele & par la bienfaifance. 

Le defir de fe reproduire, qui nous avoit 
d’abord paru , dans l’homme comme dans 
la brute , n’avoir d’autre fin que la mul- 
tiplication & la perpétuité de l’efpece hu- 
maine , eft donc deftiné à faire naître dans 
fon cœur, l’amour conjugal, la tendrefle 
paternelle & la fatisfadion que procure la 
naifiance des enfans. 

Le bonheur confiant & durable , eft la 
fin à laquelle la Nature fait tendre l’hom. 
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me , & celui que procure Tamour conju. 
gai, la tendreâe paternelle & le fpedacle 
de la piété filiale , eil: confiant , dure au- 
tant que la vie , & procure à l’humme 
une (àtisfadion plus délicieufe que la vo« 
lupté. Ce plaifir efi donc le but de la na- 
ture , & doit être la fin de rhomme , ani- 
mé du defir de Ce reproduire. 

C’cft en réparant tous ces effets du défie 
de fe reproduire , qu’il devient parmi les 
hommes un principe de difeorde , de guet- 
te, & de crimes : dans l’homme qui n’é- 
prouve point ces fencimens , dans le vo- 
luptueux, le defir de fe reproduire n’efi, 
comme dans la brute , qu’un befoin phy- 
fique : dans le Voluptueux comme dans la 
brute, il ne contribue au bonheur que par 
l’adion qui le fatisfait } il peut donc de- 
venir dans le voluptueux un principe de 
guerre, comme dans l’animal en rut; mais 
il n’efi tel que dans l’homme abruti & dé- 
naturé. Dans le pere de famille il contri- 
bue moins à Ton bonheur que la tendreife 
conjugale , que l’amour paternel, que le 
fpedacle de la piété filiale , de la recon- 
noiffance & du bonheur de toute la famil- 
le. Comme l’homme ne veut qu’être heu- 
reux , ces fentimens le fixent dans le fèin 
de fa famille , il ne defire point d’autre 
bonheur que celui qu’il y trouve , aucuq 
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crime n’eft néccflairc ou utile à fon bon- 
heur ÿ ce ne font point des hommes heu^ 
reux > des peres de familles qui ont imaginé 
l’art d’aimer , & cet art ne les rendit point 
heureux : c’eft de ceux qui cherchent le 
bonheur dans cet art , & non du pere de 
&mille qu’Ovidc a dit : 

Qiiod juvat exigtium ejl , plus ejl quod Udit 
amantes. 

Ce n’eft point chez des ^jeuples heureux & 
lîmples, que font nés Ovide, Catulle, Ti- 
bulle, &c. 
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Du defirt ou du befoin de connoHre. 


N ou s avons vu la crainte réunir les 
hommes, les armer, & conftruire des ca- 
banes; nous avons vu fortir , pour ainfî 
dire, de leur foiblclTe une force redouta- 
ble à tous les animaux : avec cette force 
les hommes fe font difperfés fur la terre , 
ils ont trouvé dans tous les lieux une nour- 
riture agréable & abondante : le befoin de 
fe reproduire a formé des familles dont la 
tendreife a réuni les membres plus étroite- 
ment que la crainte de la mort, & que le 
befoin de fe reproduire. 

Parcourons prefentement ces différentes 
familles , & voyons fi nous trouverons 
dans tous les hommes ce defir de connoî- 
tre , que nous avons mis au nombre de fes 
befoins primitifs & eifentiels. 

Examinons un enfant : aufîî-tôt que fes 
yeux peuvent fupporter la lumière , il cher- 
che à connoitre les objets qui l’environ- 
nent : s’il n’avoit pas une ame adlive , G 

D 3 
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cette ame n'avoit pas un befoin elfentiel 
d’acquérir de nouvelles idées» il refteroit 
attaché au fein de la nourrice , comme la 
plante refie attachée à la terre qui con* 
tient les fucs qui la font végéter : c’eft 
l’adlivité intérieure de fon efprit qui lui 
fait rechercher » mefurer , examiner tout 
ce qu’il voit ; c’eft par elle qu’il apprend 
à connoître l’ufage de fes organes» & qu’il 
corrige les erreurs de fes fens , fur la dif. 
tance & fur la figure des corps qui l’en* 
vironnent : lorfque par les différens eiTais 

S u’il fait de fes organes & de fes fens , il 
lit éviter les corps dont la rencontre peut 
lui ètj^e nuifible i lorfqu’il a appris à fc 
procurer les alimens propres à le nourrir, 
dans le tems qu’il n’eft point preffé par le 
lèntiment de la faim ou de la foif» il exa- 
mine , il compare » il rapproche les objets 
qu’il a fous les yeux } il eft trille & cha. 
grin, n un nouveau fpeâacle de percep* 
fions nouvelles n’occupent pas fon ame. 

Le Sauvage raifalié devient fombre & 
rêveur, il court au bord d’un ruideau, 
offrir pour aind dire fon ame à la variété 
des objets que le mouvement de l’eau met 
fous fes yeux, ou fe renfermant au -de- 
dans de lui- même, il fe retrace les chofes 
qu’il a faites, les pays qu’il a parcourus j 
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les objets qui l’ont étonne , les pofîtions 
qui lui ont paru agréables (a). 

Ce befoin exifte dans le Laboureur, dans 
J’Artifan : chacun d’eux trouve dans l’objet 
de fon travail un aliment à la curiofité de 
fon efprit ,• mais c’eft fur-tout dans les in- 
tervalles de loifir que lui laifle la ceifation 
de Tes travaux , & les nécellités de la vie, 
que ce befoin de connoître fe manifedec 
on ne le voit point fe livrer au fommeil 
ou retomber dans une efpece d’infenlibi- 
lité, qui devroic naturellement fuccéder au 
travail & à la fatiété dans un Etre pure- 
ment matériel , ou dont l’efprit ne feroit na- 
turellement ni aélif, ni avide de connoitre. 
11 cherche, au contraire, dans la promenade, 
dans la culture d’un arbude, dans la conver- 
làtion de fes pareils,des idées, des perceptions 
nouvelles, pour fatisfaire ce befoin de con- 
noitre: il écoute avec une attention ref- 
pedueufe , celui de fes pareils qui lui faic 
des récits nouveaux & intéreffans. 

C’ed pour fatisfaire ce befoin que l’hom- 
me riche & frivole fe jette dans la diflipa- 
tion , qu’il invente des modes , qu’il ima- 


(a) Tous les Voyageurs attedent ces 
£aits ; voyez entr’autres 'Phi/l. des] Antilles , 
& le Voyage de U Brun au Canada. . 
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gine des commodités , qu’il donne des 
tes , qu’il court au' fpedacle : incapable 
d’une application fuivie , il cherche dans 
ces objets un aliment à la curiofité de Ton 
efprit, comme l’enfant le cherche dans fes 
babioles , parce qu’en effet la vie de l’hom- 
me frivole n’eft qu’une enfance prolongée. 

C’ell encore pour fatisfaire ce befoin , 
que le Savant , le Phyficien , le Géomètre, 
le Philofophe , l’homme de Lettres, fe dé- 
robe aux fociétés tumultueufes, aux occu- 
pations adujcttiiTantes qui l’arrachent à Ton 
cabinet : c’eft un fupplément à tous les 
plaifirs, une confolation dans tous les mal- 
heurs i c’eft j comme le dit un Ancien, la 
nourriture de l'homme j celui qui n’éprou- 
ve pas ce befoin, ceffe en quelque forte 
d’ètre homme , il eft au nombre des morts 

(«)• . . . 

Le befoin de connoître eft donc com- 
mun à tous les hommes , il femble même 
qu’il foit un des plus eflentiels & des plus 
étendus. Si les befoins phyfiques comman- 
dent plus impérieufement , ils font de peu 
de durée, faciles à fatisfaire, & ceflènt auflî- 
tôt qu’en les fatisfaifant on a rétabli l’or- 
ganifàtion dont le dérangement rendoît 


(«) Humanitatis cibus. Cic>de Fin, 
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î’homme incapable de s’occuper à etendrô 
fes idées » & de fatisfaire le defir de con- 
noitre : il femble que la nature n ait doru 
né aux befoins phyfiques un empire auln 
abfolu & une durée aulfi courte , que pour 
obliger l’homme à tenir fes organes en état 
de fervir le de(ir « pu le befoin de connoi- 
ire i enforte que le befoin de connoître 
foit l’objet principal de la nature , & les 
befoins phyfiques fon objet fecondaire ; 
les plaifirs des lens un moyen j & les con- 
iioiifances de l’homme j avec la fatisfac- 
lion qu’elles procurent j la fin principale 
dans la formation de l’homme. 

Plutarque rend cette vérité fenfible par 
une comparaifon que je ne puis m empê- 
cher de rapporter : ,, Tout ainfi j ^ » 
J, comme les nourrices pendant qu elles 
,j donnent la bouillie ou la panade à leurs 
„ enfans , y prennent &‘en fentent quant 
„ à elles bien peu de plaifir , mais après 
„ qu’elles les ont fait manger & qu’elles 
„ les ont mis dormir , de forte qu’ils ne 
J, crient plus » alors étant toutes feules» 
„ elles prennent leur réfeélion , & font 
„ bonne cherej aufli l’ame participe aux 
„ appétits du corps , ni plus ni moins 
,j qu’une nourrice , le fervant & l’accom- 
„ modant à fes nécefîités j mais quand il 
„ eft fuffifarament traité , & qu’il fe rc- 
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» pofe, alors étant quitte de fa befognè 
„ & de fon fervice , delà en avant , elle 
„ fe met à prendre Tes propres plaifirs en 
„ fe repaidànt de difeours , de lettres 8c 
„ d’hiftoires , dedreufe d’enquérir , ouic 
„ & apprendre toujours quelque chofe de 
„ dngulier j & qui pourroit dire autre- 
„ ment , vu que ceux même qui font en- 
„ nemis des lettres & adonnés à des plai- 
„ drs impodeurs • après le fouper , appli- 
„ qnent leur entendement à d’autres jeux 
,, qui font bien éloignés du corps , propo- 
„ fant & mettant en avant des énignies à 
„ répondre , & des quedions embrouillée» 
,, à deviner, & les nombres compris fous 
„ les notes de certains nombres ; outre 
„ cela les banquets ont donné lieu aux 
„ farces & moralités , à Menandre & à 
5 , ceux qui les jouent. Tous lefquels pafle- 
„ tems n’ôtent aucune douleur au corps , 
„ ni n’apportent aucun doux & gracieux 
„ chatouillement à notre chair , mais c’eft 
,, parce que la partie fpéculative & fliudieu* 
^ fe , qui eft en chacun de nous , deman* 
„ de quelque plaifir :& récréation parti- 
„ culiere , quand elle eft déchargée de l’oc- 
„ cupation que lui donne le corps à le 
traiter, (a) 
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Voilà l’idée que tous les peuples fe Tout 
fàice de la nature de l’homme & de fa defli. 
nation eflentielle tous ont cru que l’cdence 
du bonheur conliftoit dans leplaiHr de con. 
noitre ; les champs Eiylîens où iis placent 
les bienheureux , font des lieux éclairés 
par une lumière douce , pure & inaltéra- 
ble ; la terre y eft couverte de fleurs , les 
bofquets & les vallées y font formées par 
des arbres d’une beauté exquife, la va« 
riété.en eft inBnie, mais ils font fans fruits , 
la terre y efl couverte de fleurs , les rivie- 
res y coulent (ans* bruit , pour ne pas in- 
terrompre les entretiens des bienheureux 
qui fe communiquent tout ce qu’ils ont 
iu » & (è racontent tout ce qu’ils ont lait , 
Candis que les âmes des méchans font 
enfevelies dans les ténèbres , dépouillées 
de toutes leurs connoiflànces & livrées au 
deflr de connoitre fans pouvoir le fatis». 
faire. Voilà le vrai Lethé des enfers , & 
le vautour qui ronge les âmes des méchants, 
des hommes frivoles , inutiles & volup- 
tueux , après la mort. Ils n’étoient occu- 
pés pendant leur vie qu’à fe procurer des 
lenfations agréables , qui s’évanouiflbient , 
lorfqu’ils font dépouillés par la mort de 
leurs organes grofficrs. Ils avoient en effet 
tout oublié, il ne leur refloit que le deûr 
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de connoître & une impiiiflànce abfolué 
de le fatisfaire : la vérité s’olFre fans cefle 
à eux , mais ils font incapables d’en fen- 
tir les charmes, (û) 

Le defir de connoître donné par la Na- 
ture à tous les hommes , les arrache à l’iner- 
tie & à la parefle, pour appliquer leur ef. 
prit à la recherche de tout ce qui peut être 
falutaire , utile ou agréable à chacun dans 
le lieu qu’il habite. 

La nature en donnant à l’homme le be- 
foin de connoître , l’a doué du don de la 
mémoire de la faculté de comparer en- 
tr’eux les objets dont il conferve le fou- 
venir, ou qu’il a fous les yeux, de con- 
noître leurs rapports , leurs liaifons , leurs 
différences , de réunir ces différens rap- 
ports , & d’en former des idées générales , 
qui tiennent le palfé préfent à l’efprit, 
<jui dévoilent l’avenir, qui font fortir l’hom- 
me de la claffe des Etres purement fenfi- 
blcs,& l’élevent au deffusde tous les Etres 
à qui la Nature femble accorder une orga- 
niiation femblable à la fienne. 

La Nature, dit un Philofophe, qui avoit 
étudié profondément l’homme , donne à 
tous les animaux le defir & les moyens 


(a) Cic. de Fin. Liv. f. cha^. lO. 
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âe conferver leur vie , tous ont , comme 
l’homme » le defir de fe perpétuer ; ils 
aiment leurs petits comme les hommes 
aiment fleurs enfans ; mais il y a entre 
l’honfmé & les animaux cette différence 
cflèntielle , c’eft que les animaux n’ont d’ac- 
tivité que par leurs fenfations , & d’objet 
que le préfent, qu’ils ne confervent qu’un 
léger fouvenir du palTé , & ne paroilfent 
avoir qu’une foible connoifliince de l’ave- 
nir { tandis que l’homme voit les caufes 
& les conféquences des chofes ; il connoit 
ce qui les précédé & ce qui les fuit , il voit 
dans fa raifun, comme dans un tableau, 
tout le cours de là vie. (a) 

Hobbes reconnoît lui mêmé , que cette 
f curiofité ne paroît pas pouvoir convenir 
à un animal qui n’eft capable que de fen- 
fations , & qui n’a de fentimens & de paf. 
lions que celles qui naiflènt de l’organila- 
tion, telles que la faim, la loif, l’amour, 
la colere : il reconnoit encore que rien 
lî’autorife à fuppofer cette curiofité dans 
aucun des animaux. (i>) 

L’homme animé par le defir de connoî- 
tre , & doué de la faculté de remonter des 


(a) Cic. de Offic. 

Ch) Hobbes Leviathan , cha^. 3, 



effets aux caufes , & de defcendre des cau« 
fes aux effets , recherche & découvre les 
qualités , les propriétés des produdions 
de la nature , les ditférens ufages auxquels 
il peut employer les différens objets qui 
l’environnent > il a feul en partage cetto 
efpece de curiofité. La Nature n’accorde 
qu’à lui les organes propres à la fervir, 
& à employer les produdions de la terre 
aux différens ufages qu’elles peuvent avoir s 
par ce moyen elle a élevé l’homme au. 
deffus de tous les animaux , c’efl; par - là 
qu’elle le conflitue le roi de la terre } fa 
raifoii eft le titre le plus légitime , & le 
fondement le plus inconteflable de Ton em- 
pire fur toutes les produdions de la terre • 
puifqu’il en connoît feul l’ufage , & que 
la Nature reFufe cette connoiffance aux 
autres animaux. 

Puifque l’homme prévoit les biens & 
les maux , il a dans le defir de connoitre . 
non-feulement une fource de plaiflr, mais 
encore un flambeau qui l’éclaire , un gui- 
de qui le conduit « un maître qui le diri- 
ge ; il craint le mal , & il aime le bien s 
les lumières que le defir de s’éclairer lui 
procure fur ce qui lui efl utile ou nui- 
(ible , font des ordres qu’il reçoit de U 
Nature & des motifs qui le déterminent, 
pr ces lumières lui font voir qu’il ne peut 
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ctre heureux que par fon union avec les 
autres hommes , elles tiennent donc l’hom- 
attaché à fes femblables , lors même 
qu’il n’a pas befoin de leurs fecours , lort 
que la contrariété des goûts , ou la colè- 
re , tendent à l’en éloigner. 

Le dcfir de connoître eft joint dans 
l’Homme au defir de communiquer les 
connoiflances qu’il acquiert , & la Nature 
a rendu l’homme auffi emprefle d’éclairer 
fes femblables , que de s’inftruire lui- mê- 
me î le plaifir qu’il goûte en communi- 
quant les idées qu’il acquiert , l’empêche 
de s’arrêter dans une contemplation in- 
frudlueufe de fes découvertes , & l’oblige 
à chercher les autres hommes pour les 
inviter à jouir de la lumière qui l’éclaire. 

Il femble que la Nature ait voulu que 
les vérités dont elle nous accorde la con- 
noilTance foient un bien commun , une 
cfpece de patrimoine que chaque homme 
eft^ intérelfé à partager , & que le piaille 
qu’elle attache à la communication que 
l’homme fait de fes connoiflances , foit 
un moyen deftiné à l’obliger à éclairer 
fon femblable. 

Ainfi le befoin de s’éclairer , le plaifir 
que l’homme procure à ceux qu’il éclaire, 
celui qu’il reflent lui-même en inlh'uifant, 
tendent à réunir tous les hommes , com- 
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me le befoin qu’ils ont du fecours & dé 
l’alfiftance des autres , & ce motif eft auflî 
puilfant & plus général que les befoins p]a^ 
fiq ues ; il produit l’attachement , le 
pe<fl & la reconnoilTance , il devient un 
principe de fubordination , l’homme avide 
de s’inftruire écoute avec refped & avec 
confiance l’homme qui l’éclaire , il fefou-, 
met à fes jugemens. Voilà le premier prin- 
cipe de fubordination , la vraie & la feule 
fupériorité naturelle d’un homme fur mi 
autre homme dont il n’eft pas le pere. Il 
fcmble que comme la Nature a fournis 
tout à l’homme fur la terre , en lui don- 
nant une raifon Tupérieure au principe qui 
conduit tous les animaux qui l’habitent , 
elle a de même donné aux hommes éclair 
rés un empire naturel fur les hommes igno- 
rans, non pour les dominer , mais pour les 
conduire , pour leur apprendre à être heu- 
reux , & non pour les faire fervir à leur bon- 
heur perfonnel : l’homme animé du defir de 
s’éclairer , ne contracte point les befoins & 
les habitudes qui rendent les hommes mal- 
faifants. 

C’eft par fon expérience que l’homme 
s’éclaire fur les objets qui peuvent inté- 
refler la fociété : ainfi le defir ou le befoin 
de connoître , attache les plus jeunes aux 
plus anciens , les foumet; à leurs çonfeils , 
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les intérefle à leur confervation. Le défie 
de s’éclairer rend au vieillard cous les avan- 
tages que lui ôtent les années : un iage 
vieillard efi; au milieu de la fuciété , com- 
me le dépofitaire de la lumière qui doit la 
diriger & la conferver j c’elt une efpece de 
palladium, 

Cen’étoit ni la nailTance ni les richef- 
fes qui regloienc les rangs dans les premiers 
fiecles, c’étoic l’âge j par -tout on regar- 
doit les vieillards comme les Souverains 
naturels, par-tout ils étoient honorés par 
les jeunes gens , comme les peres Je font 
par leurs enfa'ns , & prefque comme des 
Dieux. On a vu des peuples qui n’dvoient 
ni Temples , ni idoles , & qui dans cha- 
que famille adoroient les Vieillards, (a) 

Tel fut l’effet du defir de connoître & 
de communiquer fes connoidànces , dans 
les Héros , dans les Législateurs & dans 
les Philofophes de l’antiquité la plus recu- 
lée , & la plus voifine de l’état de nature > 
tel fut l’empire qu’ils exercèrent fur les 
hommes fauvages ou policés , réunis ou 
difperlés i ce fut pour s’éclairer & pour 
infiruire leurs concitoyens , leurs compa- 


(a) Aulugelle Uv,<2.chap. iç. Plutarq, 
vie de Lycurgue. Xenophon fur Lacédév 
mone. Ovid. Feft. JJv. 5 . 

Tomf I. Ê 
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triotes & les hommes ignorans , que Ly- 
curgue , Thaïes, Pythagore, Anacharfis, 
Solon, Platon abandonnèrent leur Patrie, 
parcoururent l’Orient , l’Egypte , & la Grè- 
ce, aux dépens de leurs fortunes , au milieu 
des périls , avec des peines infinies. La do- 
cilité , le refped , la confiance qu’ils inf- 
piroicnt , femblent l’elFet d’un charme fe- 
cret , & d’une puiflance furnaturclle qui 
agit fur les âmes , & qui transforme les' 
hommes. C’ell cet elFet naturel de la fa- 
gefle éclairant les hommes , que l’antiqui- 
té nous a tranfmis fous la fable d’Orphée 
qui adoucit les tygres & les lions , qui le 
feit fuivre par les forêts, qui rend les pier- 
res & les rochers fenfibles & dociles à' fâ 
voix. 

Loin de nous donc la politique inhu- 
maine & barbare de ces hommes médio- 
cres & durs , qui regardent l’ignorance des 
peuples comme un principe de foumiflion: 
& de paix , qui font la guerre à tous ceux 
qui s’efforcent d’éclairer les hommes ; ce 
fcnt les Bacchantes qui mettent Orphée en 
pièces & qui forcent l’Helicon à rentrer- 
dans les entrailles de la terre & à porter- 
fes eaux dans d’autres contrées, (a) 

Avocats & protedeurs intérefles de l’igno- 

(rt) Paufan. liv, 9. cbap. ii. 
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rance , jettez les yeux fur l’Afrique, voyez- 
cn les vaftes contrées déferres , ou inondées 
de làng humain j voyez y toutes les loix 
violées fans fcrupule & fans remords. 

Cependant les hommes y font encore 
plus ignorans que vous. 

Non , ce n’eft ni la paix ni le bonheur 
des peuples que vous vous propofez , lorf- 
que vous voulez faire régner l’ignorance : 
vous lailferiez aux peuples la fenfibilité,' 
la mifere & les douleurs, fi vous pouviez 
leur ôter la faculté de fe plaindre. ■ '• 

Les Scythes en battant le lait de leurs 
cavales en tiroient une -boiifon agréable , 
& ils faifoient battre ce lait par leurs efcla- 
ves ÿ mais pour leur ôter les fujets de dif. 
tradion & les moyens de s’échapper , ou 
de fe révolter , ils leur crevoient les yeuxi 

(a) 

Voilà votre image fidelle : ou plutôt plus 
barbares • que les Scythes qui ne crevoient 
les yeux qu’à des ennemis , vous voulez 
ôter la raifon à vos Concitoyens '& les 
réduire à la clafle des brutes , pour- être 
fùrs que vos vexations & vos iniquités 
feront inconnues & impunies. 'iî 

■ Coniultez toutes les hiftoires , & voyez 


(j») Hérodot. liv. 4. - 
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s’il n’y a pas mille révolutions chez les na^ 
tiens ignorantes contre une chez les peu- 
ples éclairés? Peut-on douter que l’Euro- 
pe ne doive en partie la paix dont elle 
jouit , aux efforts que firent Charlema- 
gne, Alfréde , Frédéric fécond , pour en 
bannir l’ignorance & pour reffufeiter dans 
les efprits , le defîr de s’éclairer , étouffé 
par la fureur des guerres , par la dillipa- 
tion , par le mépris des fciences. 

La politique fage , au lieu d’éteindre le 
défit de connoitre , doit donc l’exciter, 
l’augmenter , & le diriger vers des con- 
uoidances utiles. 

Si ce defir cft étouffé , la nation devient 
féroce , comme les Antropophages , & com- 
me les hommes qui vivent de brigandage,* 
ou ftupide, comme les anciens Garaman- 
tes, comme les Troglodytes, comme les 
peuples conquis par les Turcs, comme les 
Rudes, comme font enfin les hommes, pour 
la plupart, dans ces états où l’on interdit 
l’ufage de la raifon fous prétexte qu’elle 
égare. • 

Il n’y a point de milieu , fi vous anéan- 
tiffez dans l’homme le defir de connoitre, 
vous éteignez pour lui la lumière de la 
raifon , il n’a plus pour guide que fes be- 
foins phyfiques comme les brutes , il n’a 
plus de principe de fubordination , il le 
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i’évolte s’il n’efl: pas fubjugué, & devient 
féroce : s’il ne fe révolte pas , ce n’efl: que 
parce que la crainte lui a ôté le defîr & 
l’idée même de la liberté , il devient un 
automate, un indrumeiit entre les mains 
de tous les (adieux & de tous les ambi« 
tieux. 

Lycurgue , le fage Lycurgue connut 
cette adivité de l’efprit humain & l’art 
de la diriger : il ne la porta point vers les 
arts de luxe & d’agrément , mais vers les 
idées propres à former des Citoyens fou- 
xnis aux loix , attachés à leur patrie , éclaL 
rés fur leurs vrais intérêts ; le Spartiate ne 
travailloit point & n’étoit cependant point 
oifif, il faifüit tous les exercices propres 
à fortifier le corps , & dans les momens 
de repos , il exerqoit fon efprit. Ces mo- 
mens de repos qui chez les autres nations 
le palToient en amufemens , étoient defti- 
nés chez les Lacédémoniens à s’entretenir 
du gouvernement , du prix de la tempé- 
rance & de la fobriété , à railler ingénieu- 
fement & fans aigreur ceux qui fe trom- 
poient , ou qui s’écartoient des idées ou 
des mœurs générales. On donnoit de 
bonne heure ce pli à la curiofité ou à l’ac- 
tivité de l’efprit: les enfans à l’âge de dou- 
■2e ans étoient confiés à des Gouverneurs 
^ui leur faifoient prelque continuellement 
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des queftions toutes relatives aux idéeS 
& aux devoirs du Citoyen : on leur de- 
jnandoit par exemple quel étoit le plus 
homme de bien de la ville , ce qu’ils pen- 
foient d’une telle adion ? 

Il falloic que la réponfe fût prompte & 
accompagnée d’une raifon ou d’une preu- 
ve conque en peu de mots & claire: par 
ce moyen l’cfprit de l’enfant étoit obligé 
de faire elFort pour découvrir à la fois les .. 
idées les plus juftes & les exprelfions les 
plus propres , il acquéroit de la fagacité 
& de la précifion. 

Un enfant qui répondoit non - chalem- 
ment étoit mordu au pouce , & ce châ- 
timent fe faifoit le plus fouvent en pré- 
fence des Magiftrats. „ L’éducation , dit 
53 Plutarque , s’étendoit jufqu’aux hom- 
5, mes faits : quand on ne leur avoit point 
5, donné d’ordres & qu’ils n’avoient rien 
,3 à faire, ils alloient avec les enfans leur 
53 enfeigner quelque chofe d’utile, ou l’ap- 
53 prendre eux-mèmes de ceux qui étoient 
53 plus âgés. Ils paflüient la plus grande 
53 partie du jour dans des lieux d’exerci- 
53 ce , & dans des falles où l’on s’aflembloit • 
3, pour la converfation , & où l’on fe di- 
33 vertilfoit honnêtement , non à parler 
33 des moyens de trafiquer & de s^eniU 
p.chir, mais à louer les chofes honnêtes. 
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^ d’une manière mêlée de jeu & avec cer- 
„ taine plaifanterie , qui fans que l’on y 
„ prit garde , corrigeoit en divertiffant : 

„ Car Lycurgue même , ajoute Plutarque, 

n’étoit pas de cette auftérité trifte , qui 
„ ne fe relâche jamais : au contraire , ce 
„ fut lui qui confacra une petite Image 
„ du ris , dans toutes les falles , entremê- 
„ lant ainfi à propos dans tous leurs repas, 

„ la joie comme le plus agréable allàifon- 
„ iiement de leur table & de leurs tra- - 
J, vaux, (a) 

On ne voyoit à Sparte aucun des fpec- 
tacles & des amufemens qui ont rendu 
Athènes fi célébré & fi malheureufe. On 
n’eftimoit à Sparte un excellent joueur de 
flûte, un grand muficien, que comme un 
bon cuifinier , & l’on fait ce que valoit 
un cuifinier à Sparte. Lycurgue en avoit 
également banni les arts de luxe , les Poè- 
tes voluptueux , les Poètes dramatiques, 
& les boufons de toute efpece. 


(fl) Plutarque vie de Lycurgue. 
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SECTION SECONDE. 

î)es inclinations ^ des penchans que rHommi 
reçoit de la Nature. 

T 

X.^ES befoins que nous avons découverts 
dans rhomme , oe font point fon ouvrage ; 
ils exiftenc en lui indépendamment de fa 
volonté , & fans qu’il puifle s’en affranchir. 

Il éprouve du plaifir en les fatisFaifant > il 
ed malheureux s’ils lie font pas fatisfaits» 
c’ed pour cela que nous les avons appellés 
des befoins primitifs ou eifentiels. 

C’eft par le plaifir & par la douleur,' 
que la Nature porte l’homme à rechercher 
les objets dedinés à fatisfaire Tes befoins 
edcnticls j mais ce n’ed pas feulement à 
Tufiige ou à la privation de ces objets 
qu’elle attache le plaifir & la douleur: lors 
même que tous les befoins de l’homme 
font fatisfaits, les corps étrangers font fur 
lès organes des imprefiions agréables ou 
défagréables i & le plaifir ou la douleur 
que la Nature attaché à ces imprefiions , , 

portent l’homme à rechercher les moyens 
de fe les procurer , ou de les faire ceffer. 

Il y a donc dans l’homme des inclina- 
tions ou des averfions qui naifiènc de (9 
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fenGbilité , ou de fon organifation , & qui 
font par conféquent des inclinations ou des 
averGons naturelles. 

L’homme éprouve du plaiGr en fatisfaL 
Tant le befoin qu’il a de connoitre, & ce 
n’eft pas feulement à la variété ou à la 
nouveauté des connoi^nces , des idées ou 
des perceptions que la Nature attache du 
plaiGr n il y a certaines idées « certaines 
connoifTances ) auxquelles la Nature atta- 
che une fatisfadlion , un plaiGr , un fenti- 
ment agréable qui différé du plaiGr que 
procure le befoin de connoirre. L’Hom- 
me a donc auGii des inclinations naturelles 
attachées à fa qualité d’être penfant. 

Ces inclinations font ^ pour aiiiG dire ^ 
les forces motrices de l’Homme, qui n’efl; 
prede par aucun des befoins primitifs : 
voyons G elles le portent à s’unir à fes 
Temblables ou G elles le rendent ennemi 
de leur bonheur» 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des inclinations qui naijfent de la fenfibilité 
de l'Homme. 

“JLj e s fens de l’homme le mettent en 
commerce avec tout le monde vifible. Les 
hommes , les animaux , les plantes , les 
fruits , les couleurs , les odeurs , les fons 
agifl'ent l'ur fes organes . & font fur lui des 
imprellions qui l’intéreflent , mais diverfe- 
ment. L’impreffion que font fur nous la 
vue d’un homme, fes mouvemens, fes cris, 
fes geftes , eft abfolument différente des 
imprellions que caufent les couleurs, les 
mouvemens , les fons des autres corps. 
Les premières impreffions nous touchent, 
nous émeuvent , nous pénètrent i les au- 
tres nous affetflent moins vivement , & 
femblent en quelque forte exifter hors de 
nous. Examinons dans des articles féparés 
des inclinations fi différentes, & voyons 
quels font leurs effets par rapport à la fo- 
ciabilité. 
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Article Premier. 

De la fenfibilité de l’Homme , par rapport h 
fes femblables. 

TT OUT ce qui attaque la vie de l’homme, 
tout ce qui dérange l’on organifation , ex- 
cite en lui des fentimens de furprife , de 
crainte & de douleur , qui lui arrachent 
des cris , des plaintes , des larmes , des gé- 
luiflemens. Le principe qui éprouve en lui 
de la furprife , de la crainte , de la dou- 
leur , agit donc fur tous fes organes , pour 
la manifefter. 

Les cris, les gémilTemens , les larmes 
agilfent fur les organes des autres hom- 
mes ; & leurs organes ébranlés font paf. 
fer ces imprelîîons jufqu’à leur ame : elle 
fe trouve alFeétée par l’image de la dou- 
leur , pour ainli dire , comme la cire fe 
trouve figurée par l’empreinte du cachet : 
& telle eft la nature de l’ame humaine & 
de fon union ;avec le corps , qu’eüe ne peut 
être affedlée par l’image de la douleur fans 
en éprouver le fentiment. Ain(i par l’or- 
ganifation de l’homme , s’il foulfre , foti 
ame agit non - lèulement fur fc‘s organes 
pour le manifeiter , mais encore fur les 
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âmes de tous les autres hommes « pouf 
faire reflemir fa douleur à tous ceux qui 
entendent Tes cris, ou qui voient fes lar. 
mes. 

L’ame du malheureux eft une efpece do 
centre, où fe réuniiTent en quelque forte 
toutes les âmes des autres hommes pour 
fouffrir tant qu’il fouffre. Ses cris , fes gé- 
miifemens , fes prières font des ordres aux- 
quels tout obéit j aucun ne peut ceifer de 
fouffrir que lorfque le malheureux qui 
l’implore efl: fans douleur. Ainfi par le 
moyen de la fenfibilité , le malheureux a 
un empire naturel fur les autres hommes. 

On voit ces effets de la fenfibilité dans 
tous les hommes. 

Confidérez cette portion de l’humanité 
que l’orgueil appelle dédaigneufement du 
nom de peuple : un malheureux effil bief- 
fé ou renverfé , fuccombe-t-il fous le poids 
dont il eft chargé ? il eft auffi - tôt envi- 
ronné & fecouru par tous ceux qui le ' 
voient ; ceux qui ne peuvent l’approcher, 
confeillent , exhortent , encouragent ceux 
qui le fecourent: la douleur, l’inquiétude 
fe peignent fur tous les vifages j on y 
voit renaître le calme & la férénité , lorf- 
que l’honime bleffc ou renverfé n’eft plus 
en danger : ceux mêmes qui n’ont été que 
témoins de fa chute , & dont le fecours 
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îüi étoit inutile , ne fe retirent qu’après 
qu'ils fe font aifurés qu’il n’a plus rien à 
craindre. Prefque tous s’approchent pour 
le confoler , & tâchent par des difcours 
obligeants de s’acquitter du fervice qu’ils 
lui dévoient , & qu’ils n’ont pu lui ren- 
dre ils louent, ils félicitent celui qui le 
premier a fecouru le malheureux : il fem- 
ble qu’ils le remercient d’un fervice qu’ils 
en ont requ perfonnellement. 

Les riches & les grands éprouvent cette 
fenfibilité. C’eft en vain que le cortege qui 
les environne , s’efforce de faire difparoitre 
à leurs yeux , les relTcmblances par lef. 
quelles la Nature unit tous les hommes. 
Malgré ces précautions ils font fournis à 
la loi de la fenfibilité , au milieu de l’ap- 
pareil qui les fépare du peuple, le cri du 
malheureux les atteint , il pénétré jufqu’à 
leur ame , ils font inquiétés , ils fouffrent, 
iis font obligés de le fecourir , pour fe 
foullraire au fentiment douloureux qu’ils 
éprouvent. Voilà en partie le principe de 
ces aumônes faites fans lumière & fans ré- 
flexion , par les riches & par les grands , 
à tout ce qui les follicite avec l’apparence 
de la douleur. Le cri du malheureux, le 
fentiment fâcheux qu’il produit dans l’a^ 
me du grand & du riche, efl; la voix 8ç 
Vordce de la Nature qui le rappelle à cet(e 
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fenfibilité qui doit unir tous les hommes.’ 

Puil'que par fon organifatioii l’homme 
réfietit les maux qu’il voit l’ouffrir aux 
autres , il ne peut les blefler fans fe bleflcr 
lui même J il ne peut être malFaifant fans 
être malheureux. Ainfî la fenfibilité pro- 
duit dans l’homme une répugnance natu- 
relle à faire du mal. Il a naturellement 
de la répugnance à faire fouffrir un autre 
homme , comme à manger un fruit nuilible 
ou défagréable. 

Tels l’ont les effets de la fenfibilité dans 
des hommes calmes & tranquilles, c’eft-à- 
dire dans l’état habituel de l’homme. Si 
quelque paffion fubite les porte avec vio- 
lence à faire du mal, alors la force de la 
fenfibilité croît fubitement , & triomphe 
de l’impétuofité de la colere & de la paf> 
lipn. 

Par le moyen de la fenfibilité , le foible 
arrête & défarme le fort qui veut l’oppri- 
mer. Par cette même fenfibilité le fort 
pardonne au foible qui l’olFenfe & fe ré- 
concilie avec lui. L’art avec lequel la Na- 
ture produit ces effets , n’efl pas. indign» 
de l’attention du lecteur. 

Repréfentons-nôus donc un homme fort 
& robufte pourfuivant un homme foible : 
il l’atteint , le faifit & le renverfe- La co- 
lere impitoyable eft peinte dans fes yeux. 

) - . 
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Ton bras efl: levé pour frapper : quelle au- 
torité , quelle force peut l’arrêter ? la fen- 
iibilité î & pour donner à l’humanité cette 
puilfance , la Nature n’emploie qu’un re- 
gard du malheureux : au moment même 
où l’homme foible & renverlé voit le coup 
qui va le faire périr , la crainte , la dou- 
leur, la rage, le délefpoir fe peignent dans 
fes yeux, fur fon vifîige , dans toute fa 
perfonne. Cette image va rapidement fe 
peindre dans l’ame de l’homme fort & en 
fureur , elle y produit tous les fentimens 
qu’éprouve le foible renverfé & prêt à pé- 
rir. Par la loi de la fenfibilité , la Nature 
produit dans fon cœur un fentiment de 
f douleur & d’inquiétude , plus puilfant que 
lé fentiment qui l’irrite , elle fixe fur lui. 
même fon attention & fa crainte , elle fuf. 
pend fa colere. Dans cet inftant de repos 
& d’équilibre , l’efpérance renaît dans le 
cœur du foible, elle fe peint fur fon vi- 
fage , avec la foumitiion, l’amour & la re- 
connoilfance. Cette image va fe peindre 
dans l’ame du fort, elle dilîipe l’inquiétu- 
de , la crainte & la douleur qu’il relTen- 
toit ; il cft dans un état de calme , de paix 
& de fécurité , femblable à celui qu’éprou- 
ve le foible. ' ' 

C’eft le regard touchant du foible qui a 
difCpc l’inquiétude , la crainte & la douleur 
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qu’il reflentoit j il ne l’envifage plus com* 
nie un ennemi, mais comme un bienfai- 
teur } il celTe de l’hair , il l’aime , il éprou- 
ve pour lui une efpece de reconnoiilànce, 
jl le ralfure , il le confole , & difpofe le foi- 
ble à l’aimer. 

La fenfibilité efl: le bouclier du foible 
contre le puiifant -, par elle la Nature fou- 
met l’homme qui veut abufer de fes for- 
ces ; ce n’eft donc point pour faire du mal, 
que l’homme a de la force , il femble qu’u- 
ne puilfance invidble l’cn dépouille auili- 
tôt qu’elle peut devenir funefte aux foibles, 
C’ell fans doute l’idée que les Athéniens 
& tant d’autres peuples s’étoient faite de 
l’humanité, ou de la fenfibilité dont nous 
expofons les effets , lorfqu’ils lui érigerent 
des Autels fous le nom de la pitié, 

Le fentiment de l’humanité , n’eft point 
comme le prétend Spinofa , un fentiment 
peu adif , une efpece d’amitié foible : il 
peut éteindre la haine & triompher des 
pafîîons. 

Lorfque les riches de Sparte foulevés 
contre Lycurgue le pourfuivent , il reçoit 
un coup violent dans l’œil j fon vifage en 
eft enfanglanté: il fe tourne vers le peu- 
ple , aufti tôt la honte, la douleur fuccç. 
dent à la colere & à la fureur ; on lui li. 
yrç le méchaiU ^ui l’a bleûe , tous ceux 
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qui le pourfuivoient l’accompagnent jufqu’à 
i'a maifon , avec des témoignages de refpeél, 
de douleur & d’attendrilïêment , que l’on 
éprouve pour un ami , pour un paient ou- 
tragé & blefle , on lui livre l’homme qui 
l’a blefle (n). 

Ce fut la robe fanglante de Cefar qui 
arma Rome contre les défenfeurs de fa li- 
berté. 

Lorfque Léopold Duc d’Autriche , à la 
tête de vingt mille -hommes , veut foumet- 
tre les cantons de Schwits , d’Uri & d’Uii- 
derval , la Noblefle qui fait la plus gran- 
de partie de fou Armée , prend la réfolu- 
tion de mettre tout à feu & à fang dans 
ces cantons ; l’image de tant d’horreurs pé- 
nétre Humeberg , un des Gentilshommes 
de l’Armée de Léopold j il avertit les Suif- 
fes du jour & du lieu où ils feront atta- 
qués , & par cet avis il les met en état de 
remporter la (àmeufe vidoire de Morgar- 
ten, où cette Noblelfe fi cruelle & fi in- 
folente fut détruite par treire cens pay- 
fans (^). 

C’eft l’humanité qui a fait échouer la 


(a) Plutarque, vie de Lycurgue. 

(i) Simler de repub- Hclvetiorura, 

Lib. I. 

Tome L ? 
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conrpiration formée contre Venife, parle» 
hommes les plus déterminés, & avec un 
art, un fecret, & une intrépidité dont l’hif- 
toire ne fournit point d’exemples. Lorfque 
Renault peint l’état de Venife au pouvoir 
des conjurés , le foldat furieux retirant fes 
mains fumantes du fein des Vénitiens, la 
mort errante de toute part , & toutes les 
horreurs que peuvent produire la licence, 
l’avarice & la barbarie , il fait naître dans 
l’ame de Jaffier, la compallion & l’hor- 
reur : cette funelfe image l’obfede nuit & 
jour, le preflé & le force de découvrir un 
fecret que la mort & les tourmens ne lui 
eulfent jamais arraché (a). 

Par une fuite de fon organifation & de 
fa fenfibiliié, l’homme manifefte le bon- 
heur qu’il éprouve, aullî-bien que la dou- 
leur qu’il reflent , & en le manifelfant il 
le communique. Les mouvemens de l’hom- 
me heureux , fes geftes , l’air de fon vi- 
fage, les accens de fa voix portent dans 
.l’ame de tous les fpeélateurs l’image du 
bonheur dont il jouît , il les rend fem- 
blables à lui , il les place machinalement 

«dans l’état où il fe trouve lui-même j iis 

\ 

—g 

(fl) Hiftoire de la Conjur. de Venife, 
par l’Âbbé de faint Real. 
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prennent tous fes fcntimens , toutes fes 
affedions , il n’a plus d’ennemis , il aime 
tout le monde , il voudroit faire paflèr dans 
tous les cœurs , le bonheur qu’il relient : 
cette bienfaifance elt une fuite nécelTaire 
du bonheur que l’homme éprouve. 

C’eft à cette difpoficion qu’il faut attri- 
buer la joye que caufe dans les compa- 
gnies la préfence de l’homme gai , doux 
& ferein , la triftefl'e qui fe peint fur tous 
les vifages à l’arrivée du mifancrope , de 
l’atrabilaire , de l’homme dur & defpoti- 
que. Le premier ofl&e un homme heureux, 
fa préfence feule fait paffer dans notre ame 
la férénité , la paix de la fieiine. Le fé- 
cond nous attrifte , parce que nous ne pou- 
vons voir l’image du malheur fans le ref- 
fentir,- & voilà le principe de nos égards 
& de notre indulgence, pour le mifuitro- 
pe, pour l’atrabilaire, pour l’homme dur, 
qui ne fe préfente d’abord que comme uii 
malheureux. Le premier mouvement de 
notre cœur à la vue de l’homme ttifte & 
mélancolique cft un fentiment de pitié , de 
crainte de l’ofFenfer & en quelque forte de 
refpeél. Si ce fentiment s’éteint, c’eft que 
nous voyons que nous ne pouvons adoucir 
fes maux, & que fa dureté nous force de 
voir en lui , non un malheureux qui de- 
mande du fecours , mais un ennemi qui 
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abufe de notre indulgence & de notre fen- 
fibilité. 

Ainfî, lorfque la fécurité dont jouiflfoient 
les hommes armés & réunis , eût banni la 
crainte; lorfcjue ne redoutant plus les ani- 
maux carnaciers , & que Tentant moins vi- 
vement le beioin qu’ils avoieiu du fecours 
des autres , ils pouvoient s’intérelTer moins 
à leur conTcrvation réciproque ; la Nature 
développa dans leur ame le Tentiment de 
l’humanité qui leur fit refléntir les maux 
de leurs femblables , qui leur rendit leur 
bonheur précieux , parce qu’ils en jouifi- 
foient , qui les porta à partager avec eux 
celui qu’ils reiTentoient , parce qu’en le 
communiquant , ils l’augmentoient. L’a- 
mour du bonheur qui agit continuellement 
fur tous les hommes, les porta donc à pro- 
curer un bonheur général & commun. 

Par le Tentiment de l’humanité , la ligue 
que la crainte avoit Tormée entre les honr- 
mes , Te change en une Tociété qui a pour 
loi Tondamentale , la bienTaifance & l’a- 
mour du prochain , qui compoTe de tous 
les hommes une Teule Tamille. La Nature 
en inTpirant à Thomme le Tentiment de 
l’humanité, devient en effet la mere com- 
mune des hommes , ils naiffent véritable- 
ment Treres , les biens & les plaifirs répan- 
dus Tur la terre , font un patrimoine com- 
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mun qu’elle partage également , & les maux 
attachés à la condition humaine font des 
dettes communes. 

- L’intérêt perfonjiel , comme on le voit, 
n’ed point diltingué de l’intérêt général de 
l’el'pece humaine , puifqiie l’intérêt perfon- 
nel n’ert que l’amour du bonheur , & que 
dans l’inlUtution de la Nature , l’homme 
reflênt les maux des autres , & qu’il leur 
communique fou bonheur. 

Pour dirtinguer les adions utiles ou nui- 
fibles aux autres , l’homme a reçu de la 
Nature une organifation qui lui fait ref- 
fcmir le bien & le mal qu’ils éprouvent. 
L’homme a donc un guide qui le conduit 
dans fes adions , par rapport aux autres 
hommes, comme le goût le conduit dans 
le choix des corps propres à le nourrir. 
Un guide , qui avant que l’homme puifle 
réfléchir, lui apfirend à ne point faire aux 
autres , ce qu’il ne voudroit pas qu’on lui 
fit, & à leur procurer le bonheur qu’il vou- 
droit qu’on lui procurât. 

Le plaifir que l’homme relfent en faifant 
du bien , la douleur qu’il éprouve lorfqu’il 
fait du mal aux autres , ne font-ils pas une 
publication continuelle que la Nature fait 
à tous les hommes de ce principe de la loi 
naturelle ; Faites aux antres le bien que vous 
vondriez qiCon nous fit , ^ ne leur faites 
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point k mal que vous ne voudriez pas qu'on 
vous fit. 

Le plaifir & la douleur que l’homme 
éprouve , lorfqu’il eft bienfailànt ou mé- 
chant , a la fource dans l’organifation mê- 
me de l’homme j la Nature a donc voulu 
que ce principe fût une Loi générale qui 
n’admît jamais d’exception î elle a voulu 
que l’obligation qu’elle impofoit , fût aullî 
étendue que la vie, puifqu’elle eft fondée 
fur l’organifation même de l’homme , qui 
eft le principe de la vie. 

L’homme de la Nature eft donc jufte , 
bienfaifant par fentiment, indépendamment 
de fon éducation, & pour ainfi dire, par 
inrtind; il n’cft ni cruel, ni envieux na- 
turellement, puifqu’ilnepeut, ni être heu- 
reux fans communiquer fon bonheur, ni 
voir un heureux fans reflentir du plaifir. 

Quelque certains que foient ces princi- 
pes , ils auront des contradideurs. On 
ne manquera pas de les combattre par des 
exemples de barbarie & de cruauté, qui 
ne pourroicnt , dit - on , avoir lieu , fi le 
fentiment de l’humanité exiftoit dans l’hom- 
me avec la force que nous lui attribuons \ 
telles font les cruautés que les Sauvages 
exercent fur leurs prifonniers , & le plai- 
fir qu’ils ont à voir leurs foutfrances j tel- 
les font les barbaries des defpotes fur leurs 
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fujets , tel a été le plaifir que caufoient les 
combats des gladiateurs , telle e(t la curio- 
fité du peuple , pour les exécutions de la 
Juftice criminelle. 

Je reconnois ces faits, mais je n’ai gar- 
de d’en conclure que les hommes naiifent 
ennemis de leurs femblahics , cruels & fé- 
roces , ce feroit tirer une conclulion ab- 
folue, llmple & fans roftriéUon , de ce qui 
r’elt vrai que par accident. 

Il eft certain que rorganifation du corps 
humain doit naturellement l’entretenir dans 
un état de faute. Croira-t on rendre cette 
vérité doureufe , en dilànt qu’il y a des 
malades, & que l’homme n’ert pas immor- 
tel i' les maladies prouvent que l’organila- ' 
tion du corps humain peut s’altérer , & 
non pas que l’homme naît dans un état de 
maladie, ou que l'es organes ne puiifcnC 
s’entretenir dans un état de famé. Il en 
efl: de même des faits que l’on oppofe au. 
fentiment que nous défendons j ils prou- 
vent que le germe de l’humanité peut s’al- 
térer , qu’il peut être ftérile dans quelques 
hommes, & non pas qu’iîs foienc nés cruels 
Üi (ans humanité. 

Examinons ces faits , & nous verrons 
en effet que l’éducation , des calamités , 
les préjugés , la fuperftition , l’ignorance 
•nt éteint ce fentiment dans le cœur des 
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hommes qu’on nous cite en exemple. Nous •• 
verrons que leur infenfibilité, leur cruauté 
même n’eft point l’ouvrage de la Nature, 
& qu’on ne les a rendu méchans & inhu- 
mains qu’en détruifant les principes d’hu- 
manité qu’ils avoient reçus en nailTant , 
en rompant cntr’eux & les hommes qu’ils 
faifoient fouff rir , tous les liens par lefquels 
la Nature les avoit unis , en eifaqant, pour 
ainlî dire, tous les traits de relTcrablance , 
deftinés à produire dans ces hommes la fen- 
lîbilité eompatilTante & bienfaifante. 

Les Sauvages n’emploient les fuppli- 
ces contre leurs ennemis,, que pour em- 
pêcher la mauvaife foi dans les traités , & 
pour contenir des ennemis infidèles & dan- 
gereux. Ils ivexercent même ces cruautés 
que fur des ennemis qui n’invoquent point 
la renfibilité naturelle , qui bravent les tour- 
mens , qui infultent leurs vainqueurs & 
qui les raillent i qui provoquent en quel- 
que forte la cruauté des vainqueurs , en 
leur racontant qu’il a fait foiiffrir des tour- 
mens mille fois plus cruels à leurs amis, à 
leurs parens , à leurs freres , à leurs peres. 
Ils menacent d’en faire fouffrir de plus 
ceuels encore. Ces prifonniers confervent 
donc, par rapport à ceux qui les font fouf- 
frir, la qualité d’ennemis, & la fenlibilité 
naturelle n’agit plus en leur faveur j au, 
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contraire , fes menaces , fes bravades, join- 
tes à rimpuiflance où il eft de les exécu- 
ter le rendent odieux & ridicule aux yeux 
des vainqueurs , & les Hgnes de douleuc 
qu’il donne font rire. 

2®. C’eft principalement la reflemblance 
des hommes , le fentiment de leur égalité 
naturelle qui donne naiflance à la bienfai- 
fance & à l’humanité. Tout ce qui faitdiC- 
paroitre cette reflemblance & cette égalité, 
affoiblit la fenfibilité naturelle , & peut 
rendre l’homme inhumain. Ainfi le Def- 
pote de l’Orient qui fe croit un Etre d’u-, 
ne efpece différente de fes fujets , eft in- 
fcnfîble à leurs maux , & cruel fans feru- 
pule , pour fatislàij^c la moindre de fes 
fantaifies. Il facriôe à fon caprice fes Su- 
jets comme les animaux qu’il tue à la, 
chalfe. 

Mais peut -on regarder l’erreur de ces 
Defpotes comme un fentiment naturel ? 
L’égalité naturelle des hommes n’eft - elle 
pas la vérité la moins fufccptible de diffi- 
cultés ? elle eft dans fon cœur , tous fes 
fens l’atteftent , tous fes befoins la lui 
font fentir j enfin, on a vu des Defpotes 
juftes, humains, & bienfaifants. Ainfi ce 
ii’eft ni comme homme ni comme puilfant 
que le Delpote eft cruel. 

V 3f* Ce n’eft point pour fe procurer le 
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plaiHr de voir couler le fciug humain que 
l’on a inrtitué les combats des Gladiateurs, 
c’eft la fuperftition & la politique qui leur 
ont donné nailïimce. 

Lorfque l’on eut attribué les malheurs 
qui affligent les hommes à des divinités, 
à des génies, à des puiifances pour qui le 
mal étoic un fpeélaclc agreab’e j on regar- 
da la mort comme leur ouvrage , ou com- 
me un effet de leur haine. On cioyoit 
qu’un Général , un Capitaine qui périifoit 
dans les combats , étoit pouiTuivi par ces 
puiffances 5 on craignit qu’el es ne les cour- 
mentaffent encore après leur mort. Pour 
faire une efpece de divcrfion , ou pour 
affouvir leur haine , on immoloit une cer- 
taine quantité d’hommes fur les tombeaux 
des grands Capitaines & des Rois. Oti 
croyoit que l’ame féparée du corps ne s’en 
éloignoit pas beaucoup , & fe tenoit aux 
environs du tombeau; c’étoit donc là qu’el- 
le étoit expofée aux attaques des puifTan- 
ces malfaifantes ; en faifant mourir des 
hommes fur ce tombeau, on donnoit à la 
méchanceté de ces génies , de nouveaux 
objets ; on procuroit à l’ame du Capitaine 
la facilité de s’échapper & de fe dérober 
aux pourfuites des mauvais génies , ou 
peut être des fecours pour leur réfifter. 

Comme on croyoit que ces Puiffances fe 
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plaifoient fur-tout à voir couler le iàng, 
& à voir périr les hommes dans les ba- 
tailles , 011 crut faire cefler plus efficace- 
ment leur acharnement fur les âmes des 
Rois & des Capitaines morts , en fàifant 
périr les vidimes , les armes à la main , 
& couvertes de bleflures. (u) 

On voit dans cet établiflèment même 
les répugnances de l’humanité pour cette 
barbarie, car d’abord, on n’immoloit que 
des ennemis ou des criminels qui méri- 
toient la morti on rendoit leur mort utile 
aux Citoyens qui avoient défendu la pa- 
trie , & pour ne pas tremper fes mains 
dans le fang humain , on les forqoit de 
s’entretuer. 

Lorfqii’on eut imaginé des PuifTances, 
pour qui la mort & les fouffirances des 
hommes étoienc un fpedacle agréable, on 
fit combattre les Gladiateurs avant de fai- 
re la guerre & de mettre des armées en 


(a) On trouve dans Homere , & dans 
toute l’antiquité , des exemples de cette 
fupcrftition, elle étoit en ufage chez pref- 
quc toutes les nations Celtiques : voyez 
l’hiftoire des Celtes. Val. Max. D'v. 2 . 
Chap. I. Flor. Lib. i6. Capitolin in Ma- 
xim. ^ Balbin. Lypfe des Gladiat. i 
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campagne , ou de combattre , afin de fe. 
rendre propices les divinités mallaifantes. 

Enfin , la politique même s’uni,c à la fu- 
perftition , pour l’ctabliirement des com- 
bats des Gladiateurs. On crut par ce fpec- 
tacle, par la vue des bleflures & de l’etFu- 
fion du fang , familiarifer les jeunes Cito- 
yens avec les horreurs de la guerre. Ces 
combats étoient dcftinés à rendre l’idée de 
la mort moins effrayante , & à faire tom- 
ber la répugnance naturelle que l’homme 
éprouve, lorlqu’il faut qu’il la donne àfes 
l'emblables. 

Comme les combats des Gladiateurs 
avoient d’abord été une efpcce de facri- 
fice, offert pour les grands hommes, oti 
les regarda comme l’apanage de la puiifan- 
ce & de la grandeur; ainfi , la vanité s’u- 
nit à la fuperftition & à la politique , pour 
les multiplier & pour les perpétuer: à me- 
llire que les richelfes s’accrurent , on vit 
plus de combats de Gladiateurs , on aug- 
menta le nombre des combattans ; il fut 
impollible de trouver dans les criminels, 
dans les prifonniers de guerre un nombre 
d’hommes fuffifant pour tous ces combats; 
la pauvreté , la mifere , la débaitche four- 
nirent' aux riches ce fond de Gladiateurs, 
il fe trouva des hotnmes qui s’expoferent 
à mourir pour uue focume d’argent , cotUr 
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me on vit autrefois les Gaulois jouer leur 
liberté , comme on a vu des habitans de 
Sumatra jouer leur vie contre un petit 
couteau, ou contre un petit miroir. 

11 y eut donc des Gladiateurs de pro- 
fcllîon , & des maîtres qui les inrtruifoient 
dans l’art de fe battre. 

Les Gladiateurs à gages rifquoient leur 
vie pour de l’argent , ils vendoient leur 
fang à qui vouloir l’acheter , ils le verfoient 
à prix d’argent, ils fe louoient.pour don- 
ner ou pour recevoir la mort : 'les Gla- 
diateurs ne s’olFroient donc plus que com- 
me des animaux qui faifoient peU' de cas 
de leur vie , & de celle des autres : oa 
voyoit en eux des Tigres' & des Lions, 
fous la figure humaine. La fenfibilité na- 
turelle n’agiifoit plus en leur faveur , ou 
du moins elle n’agifloit que- foiblement. 

Le peuple perdit de vue l'origine fuperC. 
titieufe & politique des combats des Gla- 
diateurs, on les regarda comme un hon- 
neur qu’on rendoit aux morts, comme 
une partie de la' pompe funèbre , ils de- 
vinrent des fpedacles. ' i -'i ■ 

D’ailleurs les peuples chez qui les com- 
bats dë Gladiateurs s’établirent, devinrent 
riches, oififs, voluptueux, légers, frivo- 
les , & fe livrèrent au luxe : or le luxe , 

f •• »*, -W-» 
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la frivolité , la volupté alFoibliflènt le fen- 
timcnt de rhumanité , ou ne lui permet- 
tent pas d’agir. 

Ün homme livré au luxe & à la volup- 
té , n’eft heureux que par les fenfations 
qu’il éprouve > pour que ces fenfations 
foient agréables , il faut qu’elles foicnt pro- 
digicufemeut variées i comme l’homme de 
luxe & l’homme frivole font incapables de 
réfléchir, du moins fans beaucoup d’effort 
& de fatigue ; il faut que le fpeâacle agifle 
uniquement & fortement fur les fens , il 
faut que les objets qu’il offre l’intéreffent 
puiffamment , & l’émeuvent fans l’occu- 
per & fans l’inquiéter. Or le fpe<5lacle 
que donnoient les Gladiateurs , réuniffoit 
toutes ces qualités. Le fentiment de l’hu- 
manité aifoibli chez eux , faifoit qu’ils 
étoient touchés par la vue du péril des 
Gladiateurs , fans que leur cœur fut péné- 
tré de cette douleur , qu’ils auroient éprou- 
vée , s’ils euffent été dans leur état natu- 
rel. Le plailir que caufoient les combats 
des Gladiateurs , ne prouve donc pas que 
l’homme naît fans le fentiment de l’hu- 
manité , mais que • l’éducation, la fuperf. , 
tition , les préjugés , le luxe peuvent l’é- 
teindre ou l’aftoiblir. 

Athènes avoit des mœurs fimples , 
lorfqu’elle érigea des Autels à l’humanité , 
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€6 ne fut qu’après qu’elle eût contradé 
les vices des nations étrangères , qu’on y 
vir des combats de G'adiateurs. Ce fut 
par fuperftition , par défœuvrement & non 
par inhumanité , que les Athéniens don- 
nèrent le fpeclacle des combats des Gla- 
diateurs. C’eft le propre de la légèreté , 
de la frivo’.iré , de réunir les contraires , 
& avec de l’humanité dans le cœur, de fe 
plaire à voir les hommes en péril, ou mê- 
me répandre leur fang. 

Quant à l’empreflement du peuple pour 
voir les exécutions de la Jufticc criminelle, 
il ne faut point l’attribuer à un principe 
d’inhumanité. L’homme qu’il va voir pé- 
rir , ell un ennemi: il ne voit en lui qu’un 
méchant qu’il eft bon qu’il périlfe. Peut- 
être qu’à ces motifs , fe joint un fentiment 
de curiolité fur la maniéré dont l’homme 
meurt : il eft bien aife de voir comment 
l’homme envifage & reqoit la mort. Il le 
conlidére comme un malade qu’il voit ex- 
pirer. 

Il y a donc des caufes qui peuvent al- 
térer ou même rendre inuti'e la fenfibilité , 
l’humanité naturelle , & il fcroit injufte de 
conclure de ces exemples , que les hom- 
mes nailTent inhumains & cruels, comme 
il feroit abfurdc de conclure qu’ils naiftènt 
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tous aveugles ou boiteux , de ce qu’il y a 
des aveugles & des boiteux. 

Je ne nie pas qu’il ne piiiiTe y avoir des . 
hommes qui naiflent avec une conftitutioti 
organique , qui les porte à faire du mal , 
& à voir avec fatisfaélion les foufFrances 
des autres j mais on ne peut pas conclure 
de ces exemples que la Nature produit tous 
les hommes cruels & méchans , commejon 
ne peut conclure que tous les hommes naif- 
fent fourds & aveugles , parce que queU 
ques - uns naiflent privés de la vue & de 
l’ouie. Les hommes que leur conftitotion 
organique rend inhumains , font certaine- 
ment auflî rares que les aveugles nés. 

Nous traiterons dans un ouvrage parti- 
culier , des caufes qui ont rendu les hom- 
mes malflnfans , & nous ferons voir qu’on 
ne peut imputer ni leur méchanceté, rn 
leurs vices à la Nature , qu’ils ne font de- 
venus méchans & vicieux qu’en fe dépra- 
vant. Ce que j’ai dit au refte , fuffit ce 
me femblô , pour convaincre tout Ledeur 
équitable , que l’homme n’eft point na- 
turellement cruel , qu’il eft au contraire 
naturellement compatiflant & bienfaifant. 
Les principes fur lefquels j’ai établi cettô 
vérité , font fondés fur l’organifation mê- 
me de l’homme , & confirmés par l’expé- 
rience 
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TÎence. On ne peut les attaquer que par 
quelques faits particuliers qui peuvent cau- 
1èr peut-être de l’embarras pour l’efprit,*' 
& non pas faire des difficultés pour la rai- 
fon. Enfin, que ceux qui propofent ces 
difficultés rentrent en eux -mêmes , ’& 
qu’ils voient s’ils y trouvent le germe des 
cruautés qu’ils nous oppofent , & lî elles 
n’excitent pas leur indignation. Par ce feul 
trait il eft évident, que l’homme n’elt pas 
edèndellement cruel & mal-faifant , & qu’il 
efi; humain & bienfaifant. 


Article IL 

Des inclinations ^ des goûts qui fjaijfent 
des fenfations que produifent les iniprej^ 
fions des corps Jur les organes de t Homme, 

I_jES figures, les couleurs, les Tons, 
les mouvemens des corps agiflènt fur nos 
organes , & font naître dans notre ame 
différentes fenfations. 

C’ell par le moyen de ces fenfations que 
nous connoiffons la diftance, ^Ics qualités 
des corps , leurs rapports avec le nôtr^j 
fans elles nous ne pourrions faire un pas. 
Home L G 
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fur la terre , & telle eft la loi de la Na- 
ture , que les figures , les odeurs , les Tons , 
les mouvemens produifent des fenfations 
agréables ou défagréables , félon qu’elles 
font favorables ou contraires à la confer- 
vation de notre corps : c’eft une efpece de 
récompenre que la Nature attache à l’ufa- 
ge des objets dettinés à fatisfaire fes be- 
foins t ou à le garantir du froid , du chaud , 
& en général de toutes les incommodités. 

La Nature en accordant à l’homme avec 
profufion tout ce qui eft nécelfaire à fes 
befoins, lui a donné des organes , des mains, 
une intelligence capable d’arranger , de 
combiner , de façonner toutes les produc- 
tions de la terre : il a Fait ufage de tous 
les dons qu’il a reçus de la Nature , il a 
façonné , combiné , imité toutes fes pro- 
dudlions , les arts font nés , & l’homme 
s’eft créé de nouveaux plaifirs. 

Réfugié d’abord fous le feuillage des 
arbres , il a fait des toits , bâti des caba- 
nes, conftruit des maifons. 

Les maifons font un aille contre l’in- 
tempérie des faifons j elles garantiflent de 
l’humidité , elles fervent à conferver les 
fruits , les grains , les légumes ; elles fi- 
xent les hommes dans un canton : tous 
l«s hommes peuvent jouir de ces avanta- 
ges , & par conféquent les arts & l’indui- 
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trie ont rendu toutes les contrées habita- 
bles à l’homme. 

Il n’y a point de contrée dans laquelle 
l’homme n’ait à eflliyer l’intempérie des 
faifons, des incommodités, des fenfations 
défagréables : par-tout il trouve des ref- 
fources & des remedes contre les fenfations 
douloureufes ou défagréables j & telle eft 
encore la loi de la nature , que la celTa- • 

, tion des fenfations incommodes ell un . 
plailif. 

Ainfi par le moyen des arts ou de l’in- 
duftrie, il y a à peu près une égale por- 
tion de bonheur fur la terre , pour tous 
les tems, pour tous les climats , pour tous, 
les hommes j du moins la Nature leur 
donne par - tout , tout ce qui eft néceifaire 
pour exifter agréablement , & par confé- 
quent pour être heureux par toute la terre 
habitable. Les arts & l’induftrie font donc 
une fource de bonheur , & une caufe de 
paix parmi les hommes. 

L’homme en fe procurant par fon in- 
duftrie une habitation fùre & commode , 
une nourriture faine & abondante , un 
moyen pour conferver fes fruits, fes légu- 
mes , fes grains , augmente fon loifir , il 
l’emploie à rechercher les chofes qui peu- 
vent rendre fon habitation plus riante & 
plus commode , la nourriture plus agréable. 

G % 
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Ces arts ne font point un principe de 
guerre parmi les hommes, ils peuvent au‘ 
contraire les unir par un commerce d’a- 
grémens & de commodités qu’ils peuvent 
fè procurer réciproquement. 

Soit que par une fuite du defir de con- 
noitre , l’ame fe dégoûte des objets qui 
l’occupent, fans l’éclairer, fuit que l’im- 
prelîîon continuelle des mêmes objets fut 
fes fens , trouble fou organifation & la 
dérange ; il eft certain que les fenfations 
les plus agréables ceflent de l’être , fi elles 
font continuelles , & que l’homrne fait 
effort non-feulement pour fe procurer des 
fenfations agréables , mais encore pour les 
varier. 

L’homme heureux & tranquille , cher- 
che donc à mettre de la variété dans les 
objets qui lui procurent des fenfations agréa- 
bles j les arts d’agrément & de commodité 
naifient dans le iein du loifir & de l’abon- 
dance. 

„ Le travail & la contrainte déplaifent 
y, à l’homme autant que l’uniformité. L’ef- 
„ prit aime à voir , ou à agir , ce qui eft 
„ la même chofe pour luij mais il veut 
„ voir & agir fans peine : & ce qui eft 
•„ à remarquer , tant qu’on le tient dans 
„ les bornes de ce qu’il peut faire fans 

eftort , plus on lui donne d’adUon , plus 
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on lut fait de plaifir : il eft adifjufqu’à 
35 un certain point, au-delà il ell très- 
,5 parelfeux. («0 

La nature a donc placé l’homme entre 
l’inconltance & la pareife , même pour les 
objets que produil’ent les arts d’agrément. 
Le delir des fenfations agréables le porte 
vers tout ce qui peut les procurer , & la 
crainte de la fatigue , ou l’amour du repos 
le déterminent à ne les chercher que dans 
les objets faciles à acquérir, & communs 
à tous les hommes. Ces arts ne font donc 
point un principe de difeorde & de guerre. 
Renfermés dans les bornes que la Nature 
leur preferit , ils peuvent contribuer au 
bonheur de l’homme, en lui procurant 
des objets de délaflement , & des plaiilrs 
qui ne l’empêchent point de s’occuper uti- 
lement pour la fociété, & qui ne le por- 
tent point à nuire aux autres. 

Les arts d’agrément n’ayant pour objet 
ni les befoins , ni les commodités , ni les 
chofes utiles à la fanté ou à l’inftruélion , 
mais des degrés de délicateife dans les mets» 
dans les habillemens ; un homme qui fe- 
roit confilter fon bonheur dans la jouif- 
lance des produdions des arts d’agrément » 


Fontenelle , réflex. fur la Poéfie; 
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ft’aimeroit que ces objets , n’eftimeroit 
portant que ce qui flatte les fens, ne fcroit 
ni adlif, ni laborieux; & s’il le pouvoir, 
forceroit les autres hommes à lui procu- 
rer ces objets : mais par les loix de la 
Nature, cet homme, loin d’ètre heureux , 
n’éprouveroit que des dégoûts , de l’en- 
nui , des maladies , des malheurs. 

Les produélions des arts d’agrément ne 
peuvent contribuer au bonheur de l’hom- 
me, qu’en lui procurant des fenfations 
agréables ; mais comme il veut toujours 
être heureux , il ne pourroit le devenir 
par le moyen des arts d’agrément , qu’au- 
tant que leurs produélions exciteroient 
continuellement en lui des fenfations agréa- 
bles: or, il efl; impolTible que les produc- 
tions des arts d’agrément excitent conti- 
nuellement dans l’homme des fenfations 
agréables. Ce n’eft que par leur adion 
fur les organes , que ces produdions ex- 
citent des fenfations agréables ; & elles 
çelfent de produire cet effet, auflî tôt que 
l’adion de ces objets n’eft plus néceflàire 
pour la confervation des corps. 

Ainfi , par exemple , les alimens exci- 
tent des fenfations agréables , tant qu’ils 
font néceflaires ou utiles pour la conferva- 
tion des corps , pour l’harmonie de l’or- 
ganifation , & ils ceflènt d’exciter ces fen- 
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rations agréables auflî - tôt qu’ils font fu- 
perflus. L’homme ne peut prolonger la 
durée de ces fenfations agréables , qu’eti 
donnant à fes organes une fenfîbilité qu’ils 
n’ont pas reçue de la Nature , & aux ali- 
mens des faveurs adUves & pénétrantes 
que la terre ne leur donne pas , qui pro- 
duifent dans les organes des impreflions 
extraordinaires: d’où il réfiilte que l’hom- 
me prend des alimens qui n’ont point avec 
les organes de la vie, la proportion qu’ils 
doivent avoir, & qUe les organes deftinés 
à entretenir la vie du corps, contiennent 
une plus grande quantité de fuc nourricier 
qu’ils n’en peuvent faire circuler , & qu’il 
n’en faut pour la nutrition des différentes 
parties du corps *, enforte qu’il n’y a plus 
entre les organes & le fuc nourricier , la 
proportion que la Nature a établie , ce 
qui entraîne l’altération des vifeeres & de 
l’organifation , les inârmités , les douleurs 
& la mort. 

Le fuc nourricier devenu furabondant 
circule avec plus de lenteur , s’épaiffit & 
caufe des obftrudlions. Ce même fuc ne 
peut circuler plus lentement, ou féjourner, 
fans acquérir une qualité caullique ; far 
ce moyen toutes les fibres des vifeeres & 
des organes fe trouvent imbibées d’ure 
lymphe irritante île cerveau mèmeeii tft 
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rempli ,* toutes les perceptions deviennent 
conlbfes , l’homme devient trifte , chagrin, 
tous les objets extérieurs font fur lui des 
imprelïîons douloureufes : renfermé en lui- 
mème, il df inquiété fans ceflè par l’irri- 
tation que produit dans toutes les fibres 
de fou corps, la lymphe âcre & corrofive 
qui les baigne j il eft malheureux & tout 
dans fou corps tend à la mort. 

Il en feroic de toutes les produélions 
des arts d’agrément , comme de l’art d’af. 
faifonner les alimens. Un homme , par 
exemple , qui chci cheroit Ton bonheur dans 
les meubles agréables & commodes , me- 
neroit une vie fedentaire , fes organes per- 
droient leurs relforts , les humeurs ne cir- 
culeroient plus avec la vitelTe nécelTaire 
pour y entretenir la fluidité qui leur eft 
néceflairc pour toutes les fecrétions j elles 
s'épaifliroient . proefuiroient des engorge- 
mens, des obftruftions , toute l’organifa- 
tion s’altéreroit, l'homme deviendroic mé- 
lancolique & malheureux , comme l’expé- 
rience journalière le prouve. 

Si pour prévenir ces effets , un homme 
fans fe fixer à une efpece particulière de 
fenfations agréables, cherchoic fon bonheur 
dons toutes les fenfations i tous fes fens fe- 
roient dans une agitation continuelle & vio- 
lente qui altéreroic bientôt la conftitution 
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de Tes orçanes & de fon corps , & produi- 
roit répuifement , les maladies & la mort. 

Ce n’eft donc point par les produdions 
des arts d’agrément que l’homme doit pré- 
tendre être heureux y & par une loi im- 
muable de la nature le bonheur finit , & 
le malheur commence où naiifent les arts 
qui par leurs productions rendent l’hom- 
me inutile à la fociété , ou ennemi des au- 
tres hommes. 

La Nature apprend à l’homme cette vé- 
rité par la voie de l’indind & du fenti- 
ment : c’eft la conftitution organique de 
l’homme , c’eft le dégoût & la douleur qui 
le rappellent aux vrais befoins de la Natu- 
re , à ces befüins qu’il peut fatisfaire fans 
peine , & fans troubler la paix & le bon- 
heur de fes fcmblables. 

C’eft ainfi que la Nature affranchit 
l’homme de l’empire de fon corps , & 
qu’elle l’arrache à la tyrannie des fens , 
qu’elle l’éleve au-deflus de l’ordre des Etres 
purement fenfibles. 

Ces bornes étroites que la Nature a pref. 
crites aux plaifirs des fens , tandis qu’elle 
donne à l’homme un amour infatiable 
pour le bonheur; ne prouvent- elles pas 
que ce n’eft point dans les fenfations & 
dans les objets qui les produifent , que 
l’homme doit chercher le bonheur , mais 
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au-dedans de lui - même , dans les fentu 
mens & dans les afFedions de fon ame. 

La Nature invite par l’attrait du plaifir, 
l’homme à faire ufage des objets néceifai- 
res à la confervation de fon corps : mais 
elle a chargé le dégoût de l’en écartée 
aufli-tôt qu’ils font inutiles ,• & s’il eft re- 
belle à l’a vertilfe ment qu’elle lui donne par 
le dégoût, elle commande à la douleur de 
repoulfer l’homme vers fes femblables , & 
de le faire rentrer en lui - même , ou elle 
fait naître des inclinations & des penchans 
qui ne produifent pas un plaifir rapide & 
fugitif, comme les objets fenfibles, mais 
une fatisfadion vive & confiante que le 
tems augmente : elle n’exige que pendant 
quelques infians qu’il s’occupe de fa con- 
fervation , & fi je peux parler ainfi , de 
fon propre individu , & pendant tout le 
refie du tems elle l’invite , elle le prefle 
de s’occuper du bonheur des autres. La 
Nature n’attache qu’une fatisfadion mo- 
mentanée à l’adion qui n’efi utile qu’à 
celui qui la commet , & le contentement, 
la joie produite par une adion utile au 
bonheur général, efi auili durable que la 
vie. La première n’a , fi je peux parler 
ainfi, que la furface du bonheur, & l’au- 
tre en eft la fource : ainfi le fyftème de 
l’intérêt perfonnel n’eft pas le lyftèrae de 
la Nature. 
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Voyons fi nous n’exagerons pas les ef- 
fets de ces inclinations , & fi elles ne font 
point contraires aux principes de la focia- 
bilité que nous avons découverts. 


CHAPITRE IL 

Pes inclinoitions , des penchants ^ des goûts 
de t Homme , attachés à fa qualité d'ètre 
penfant. 

U E L L E que foit la caufe qui a pro- 
duit le monde , il eft certain que les be- 
foins auxquels elle afiujettit les hommes , 
& les loix qu’elle leur preferit pour les fa- 
tisfaire , tendent à les unir étroitement , & 
les obligent à vivre en paix. Lorfqu’elle les 
a mlti dans cet état , elle fait naître l’huma- 
nité pour les obliger à s’aimer , à fe fecou- 
riv, à fe défendre: ainfi tout ce que nous 
/avons découvert jufqu’ici dans l’homme , 
tend naturellement à le mettre dans un état 
de calmie , de repos & de paix. 

L’anaour du bonheur toujours agiflant 
fur lui, produit des goûts & des inclina- 
tions qui relient enfevelies dans ceux qui 
ne jo'oifient pas de ce calme j & tous les 
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fentimens qui vont naître dans fon cœur 
feront accompagnés de réflexion : ce ne li- 
ront plus des mouvemens excités dans l’or- 
ganiiaiion de fon corps , ce ièronc des aC- 
féâions qui naîtront de fes jugemcns ; il 
ne fera plus confié à la diredion de rinfi^ 
tindl j il va pafler fous l’empire de la raifbn. 

Comme l’homme ne fera point abfolu- 
ment exempt de maux, même dans cet état 
de calme , le fentiment de l’humanité te 
portera à fccourir fes femblables, & il en 
recevra du fecours. 

1 ^ Dans l’état de foiblefle , de crainte de 
befoin , les fecours que les hommes fe pro- 
curent , font des engagemens contrariés & 
remplis par l’intérêt : dans l’état de calme 
& de paix , un fervice eft un bienfait , & 
le fentiment qu’il fait naître eft différent 
de l’attachement que produit le fecours que' 
fe procurent deux hommes attaqués par 
une bête féroce. 

Dans le befoin extrême, ou dans l’état 
de crainte & de guerre, l’homme repoufle 
& prend en averfion un autre homme quf 
l’attaque ; mais un homme qui dans l’état 
de calme attaque un autre homme produit 
une averfion bien différente, il allunte dans 
fon cœur la haine , la colere , & 1>5 défit 
de punir celui qui lui a fait du mal. 
Entraînés par le befoin , ou déter miuéa 
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par la crainte , les hommes rcfléchiflent 
peu fur ce qui iiuéretfe les autres ; mais 
dans l’état de calme où le fentiment de 
l’humanité fe développe , les hommes par- 
tagent en quelque forte les biens & les 
maux de tous ceux qu’ils connoiifeiit : au- 
cun n’eft indifférent pour les adions qui 
ont de l’influence fur le bonheur , ou fur 
le malheur des autres ; tous jugent ces ac- 
tions , chacun les condamne ou les approu- 
ve , & ces ditférens jugemens font fuivis 
d’un fentiment d’eftime ou de mépris, d’a- 
mour ou de haine. 

Dans l’état de crainte & de befoin , l’in- 
térêt porte tous les hommes à fe fecourir , 
& les empêche de fe nuire , ou de s’atta- 
’ quer ; dans l’état de calme, l’humanité eft 
le fupplément de l’intérêt i elle porte à fe- 
courir , à rendre heureux , même ceux 
dont on n’attend aucun fecours i mais ce 
fentiment n’agit point , ou il n’agit que 
foiblement en faveur de ceux dont les ac- 
tions font nuilibles aux autres , & que 
nous jugeons ennemis du bonheur des 
hommes; ainfi dans l’état de calme & de 
paix , aucun homme n’eft indifférent aux 
jugemens que les hommes portent fur fes 
adions , il defire qu’ils portent de lui des 
jugemens favorables , il recherche leur ef- 
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time Sc leur amour , il craint leur mépris 
& leur haine. 

Les erfets que produifent les adions d’un 
homme lur refpric & fur le cœur des au- 
tres , ne lui permettent pas d’ètre indiffé- 
rent fur fcs propres adions , & fur le prin- 
cipe qui doit les diriger. 11 eft obligé de 
rentrer en lui-mème , il y découvre une 
réglé, une loi qu’il doitfuivre, il fe juge 
lui-mème , il s’approuve ou fe défapprou- ' 
ve , & devient heureux ou malheureux par 
cette approbation , ou par cette improba- 
tion de foi- même. 

, Enfin, hors de l’état de calme & de paix, 

V où la Nature conduit l’homme , il eft tou- 
jours tyrannifé par fes befoins ou par la 
crainte j la crainte & les befoins abforbent 
tous les efforts de fon efprit , il ne réfléchit 
point -fur d’autres objets , il cherche les 
moyens de fe procurer des fruits & de fe 
garantir des attaques des bêtes féroces 5 
mais il ne réfléchit point fur la ftérilité 
ou fur la fertilité des arbres, il ne recher- 
che point la caufe pour laquelle ils produi- 
fent des fruits plus ou moins abondam- 
ment : il fe dérobe à la pluie ou fe garan- 
tit des intempéries des faifons & des cli- 
mats, fans réfléchir fur ce qui les produit. 
Dans rétat de calme il en eft étonné , il 
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penfe que ces phénomènes ont une caufe, 
il voit. que cette caulè peut procurer foti 
bonheur , ou eau fer fon malheur ; puif- 
qu’elle efl: plus puilîante que lui , il s’ef- 
force de la connoître , il la craint , il juge 
qu’elle agit fur les élcmens , comme fon 
efprit agit fur fon corps, il regarde cette 
caufe comme un efprit & il l’ipvoque. 
L’homme dans cet état de calme devient 
donc religieux : il voit que cette caufe 
produit des biens & des maux, il croit 
qu’elle s’irrite & qu’elle fe calme : il cher- 
che ce qui lui plaît ou ce qui lui déplaît, 
c’eft. à- dire , ce qu’elle approuve ou ce 
qu’elle défapprouve , ce qu’elle aime & ce 
qu’elle hait. Il fe fait lui- même une réglé 
félon laquelle il juge les aélions des autres 
hommes , & fes propres adions ,• il penle 
que la caufe des biens & des maux , juge 
les hommes félon cette réglé ; ainfi la re- 
ligion à laquelle l’homme s’élève naturel- 
lement , augmente la force de tous les 
principes de lociabilité , & les change en 
loix facrées , plus générales & plus puif. 
fantes que les loix pénales des fociétés. 

Voilà des inclinations , des plaifirs qui 
n’ont les fens ni pour principe , ni pour 
fin, elles n’exillent ni dans les animaux, 
ni' dans les (lupides , ni dans les imbécil- 
les ou dans les infenfés qui ont tous leurs 
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fens , & qui font toutes les fondions ani- 
males. Ces inclinations naiflent des juge- 
mens des hommes ,• elles font donc des 
affedions ou des inclinations qui n’appar- 
tiennent qu’à l’Etre raifonnable & imma- 
tériel. Voyons fi ces inclinations exillent 
en effet dans l’homme , & quels font leurs 
effets par rapport à la fociété. 


Article Premier. 

De rattachement ^ du zele qt^in/pire un 
bienfait , ou de la reçonnoijfance. 

ILJ N bienfait requ , un fervice rendu , 
procurent à celui qui en e(l l’objet, une 
fatisFadion inattendue , & le placent dans 
un état de bonheur qu’il n’avoit pas lieu 
d’efpércr , & qu’il n’étoit pas en droit 
d’exiger. Il voit aufii-tôt dans l’homme 
qui l’oblige , un bienfaiteur généreux qui, 
fans avoir befoin de lui, s’occupoit de fon 
bonheur : il le refpede , il l’aime , il dé- 
liré de lui plaire & de contribuer à fon 
bonheur. Tous ces fentimens font nécef- 
lairement liés à l’idée du bienfaiteur & au 
fentiment du bonheur qu’il procure. Les 
Sauvages de la nouvelle Albion adorèrent 

comme 
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«onime des Dieux , les Anglois qui leur ap- 
portèrent des médicamens. 

Par une fuite de l’organifation du cer- 
veau de riiomme , fa mémoire unit l’idée 
du bienfait & celle du bienfaiteur avec la 
fouvenir du bonheur qu’il a éprouvé ; il 
ne peut ni fe rappel 1er fon bonheur fans 
penfer à fon bienfaiteur , ni penfer à foti 
bienfaiteur fans fe rappeller le fouvenir du 
bonheur qu’il lui a procuré. Ainfi par l’inf- 
titution même de la Nature, la préfence , 
l’image, le fouvenir du bienfaiteur , repla- 
cent , pour ainfi dire , l’homme dans l’état 
de bonheur que le bienfaiteur lui a procu- 
ré , & font renaître dans fon cœur tous les 
ièntimens d’attachement & de zele que le 
bienfait , ou le fer vice rendu avoient pro- 
duits. 

Le fentiment d’attachement & de zele 
produit par le fouvenir du bienfait , ou 
du fervice , eft ce que l’on nomme recon- 
aioiflànce , & le bienfait ou le fervice le 
produit auflî naturellement dans le cœur 
de l’homme qui réfléchit , que l’impreflion 
qui blefle les organes caufe de la douleur, 
La reconnoiflance que la Nature infpire, 
porte donc l’homms à contribuer au bon- 
heur de fon bienfaiteur, toutes les fois que 
Ibn idée s’ offre à fon efprit j & il ne peut 
penfer qu’il fouffce fans foulfrir lui - mè« 

T»mt I n 
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me , & par confcquent fans s’efforcer de 
le fecourir ; c’eft une récompenfe attachée 
à la bienfaifancc , & par les loix de la Na- 
ture le bieiiFaic eft utile au bienfaiteur. 

L’homme bienfaifant qui en obligeant 
n’avoit obéi qu’à l’impulfion de la bienFai- 
fance naturelle , voit avec plaifir le fenti- 
ment que fon bienfait a produit : car l’hom- 
me ne voit point indifféremment qu’on l’ai- 
me, qu’on defire de lui plaire & de con- 
tribuer à fon bonheur. L’homme devient 
par fa reconnoiffance même plus cher à 
fon bienfaiteur. 

Ainfi par les loix de la Nature, la re- 
connoiffance même ell utile. Mais cette uti- 
lité n’eft point l’objet de l’homme recon- 
noiffant i c’eft la récompenfe de la recon- 
noiflance , & non pas fon motif. La recon- 
noiffance naît par le bienfait fcul, comme 
nous l’avons fait voir, & elle n’a pour 
objet que le bonheur & la fatisfatftion da 
bienfaiteur; comme la générofité du bien- 
faiteur n’a pour fin que le bonheur de ce- 
lui qu’il oblige. La Nature a voulu que ces 
vertus agréables par elles - mêmes , & par 
conlequcnt gratuites dans leurs principes , 
fullbnc utiles dans leurs effets , afin que 
l’homme eût toujours un motif pour les 
pratiquer , & jamais de raifon pour s’en 
difpenfer. 

■L t 
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Par tout ce que nous avons dit fur l’o- 
rigine & fur l’elience de la reconnoÜfance, 
elle renferme de l’attachement pour le bien- 
faiteur, & le defir de procurer fon bon- 
heur. Ces fentimens, comme nous l’avons 
vu, font intimement liés à l’idée ou au 
fou venir du bienfaiteur. La reconnoiifance 
que la Nature infpire , porte donc l’hom- 
me à contribuer au bonheur de fon bien- 
faiteur , toutes les fois que l’idée de ce 
bienfaiteur s’offre à fon efprit. L’homme 
reconnoiflant ne calcule donc point les 
fervices qu’il rend, afin de s’acquitter: il 
ne cherche qu’à fe fatisfàire. Qiielque fer- 
vice qu’il rende à fon bienfaiteur , fon 
idée fera toujours unie avec le fentimenc 
du bonheur qu’il en a requ : il defirera 
par conféquent toujours de procurer fon 
bonheur , toujours il s’efforcera de le pro- 
curer , fans fonger jamais fi c’eft une dette 
qu’il acquitte. Il devient ingrat auffi - tôt 
qu’il rend fervice à fon bienfaiteur pour 
s’acquitter, & pour cefler de lui devoir. 
La Nature ayant uni l’idée du bienfaiteur 
au fouvenir du bonheur qu’il procure, & 
le fouvenir du bonheur qu’il procure au 
defir de le rendre heureux , c’cll violer les 
loix de la nature que de chercher à étein- 
dre l’idée du bienfaiteur, en jouiflànt du 
bonheur qu’il a procuré. L’ingrat efi donc 
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injufte , il viole les loix de la Nature , & 
elle le punit ; car l’idée du bienfaiteur qui 
ne s’offre jamais à l’homme reconnoiffant 
fans un femiment de plailir , eft toujours 
accompagnée d’un fentiment de douleur & 
d’humiliation dans l’aine de l’ingrat. 

Voilà les effets naturels de la reconnoif- 
fànce dans le cœur de tous les hommes 
pour un bienfaiteur. Le bonheur du bien- 
faiteur devient inféparable de celui de 
l’homme obligé. Tel eft l’effet que pro- 
duifit fur un Capitaine Turc, la bienfei- 
lànce & l’humanité. Il fut pris par un des 
Vaiffeaux de la flotte de M. du Quefne 
lorfqu’il alloit bombarder Alger, & rendu 
fix l'emaines après , pendant une négocia- 
tion qui s’ouvrit , mais qui ne procura 
point la paix : quelque tems après M. le 
Comte de Choileul fut pris par les Cha- 
loupes Algériennes j M. du Quefne fait 
d’inutiles efforts pour obtenir fa liberté ; le 
peuple en fureur demande Pa mort. Le Ca- 
pitaine Turc pris avant le bombardement 
par le Vailfeau fur lequel fervoit M.' le 
Comte de Choifeul, & rendu par M. du 
Quefne , fe jette aux pieds du Roi d’Al- 
ger , offre fa fortune pour fauver M. 1* 
Comte de Choifeul, mais inutilement, on 
l’attache au canon j le Reys défefpéré l’em- 
biaffe éccoicemenc, & s’adreflanc au canon- 
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«ier, Mettez feu, lui Ah-i\, puifqite je ne 
puis faiiver mon bienfaiteur , je veux mou- 
rir avec lui. A ce fpeélacle le peuple fe 
calme & la reconiioiflance conferve M. le 
Comte de Choifeul (a). 

Si l’homme reconnoiflàiit ne fe croit ja- 
mais difpenfé de procurer le bonheur de 
fou bienfaiteur , le bienfaiteur qui en obli- 
geant n’a fuivi que fou penchant naturel, 
» croit que la recotuioilfance qu’on lui té- 
moigne eft excelîîve , & regarde l’homme 
reconnoHTant comme un bienfaiteur, il dé- 
lire de contribuer à fon bonheur , il en 
cherche les moyens. 

Le bienfaiteur & l’homme reconnoilTant 
fe voient donc animes d’un 2ele , d’un dé- 
vouement réciproque pour leur bonheur, 
& ils voient que ces fentimens ne font 
point produits par des vues d’intérêt, ils 
les regardent comme des difpofitions na- 
turelles & confiantes de leur cœur : dès- 
lors leur ame n’efi plus ouverte à la dé- 
fiance & aux loupqons, ils ne peuvent at- 
tribuer ni au delir de fe nuire, ni à l’in- 
différence, les manquemens , les inadver- 
tences, les difiradions inévitables dans le 

■ ■■■' 

(fl) Mercure en 1623. Juillet, Août & 
Oèobre. Mém. de Forbin. 
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commerce habituel de la fociété i elles né 
s’olFrent que comme de légères imperfec- 
tions de l’humanité , ou comme des elFets 
de la confiance. Ainfi la bienfaifance & la 
reconnoifllince produifent entre les hom- 
mes une indulgence qui flatte toujours ce- 
lui qui en ell l’objet , & qui ne l’humilie 
jamais , parce qu’elle n’a pour principe 
que la confiance en l’attachement de la 
perfonne qui paroxt nous ofFmfer , & non • 
la fupériorité de celui qui pardonne. La 
première eft une jufticc & un témoignage 
d’eftime : la fécondé eft toujours une grâ- 
ce , ik fouvent une maniéré de faire fentir 
fa fupériorité fur l’homme qui ne rend pas 
ce qu’on croit mériter. La reconnoiffance 
(k la bienfaifance ne font donc pas feule- 
ment propres à produire entre les hommes 
un attachement tendre & généreux, mais 
encore à prévenir les divifions entr’eux. 

Par la nature même de la reconnoilîàn- 
ce , chaque témoignage que l’homme en 
donne eft un plaifir pour lui , autant que 
pour fon bienfaiteur; la reconnoiflànce eft 
donc une fource de bonheur pour l’hom- 
me, & dans l’ordre de la nature, il eft 
déterminé à procurer le bonheur de ceux 
qui l’ont obligé , par le feul plaifir de leur 
faire du bien » indépendamment de tout 
antre intérêt. 
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La reconnoiflance eft donc .une inclina- 
tion naturelle qui unit les hommes plus 
.jjuilfamment que la fimple humanité, plus 
intimement que l’intérêt , plus tendrement 
que la raifon. 

Comme il n’y a point d’homme qui n’ait 
befoiii du fecours des autres , la recon- 
noiirance eft un lien général qui embrafle 
tous les hommes , & qui tend à produire 
fur la terre une bienveillance , une ten- 
drelfe , une indulgence générale , & par 
conféquent à prévenir les caufes qui divi- 
fent les hommes & qui les rendent enne- 
mis. 

Par le moyen de la reconnoiflancc , la 
foiblefiè de l’homme, fes bcfoins, les maux 
auxquels il eft fujet , que Hobbes & Spi- 
nofa regardent comme des principes de 
guerre, qui ont fourni tant de fujets de 
déclamation à Bayle , & qui font encore 
aujourd’hui le fujet de tous les argumens 
de leurs échos , contre la providence : tous 
CCS maux, dis- je, font des principes d’u- 
nion entre les hommes , & des fources de 
bonheur pour ceux qui les éprouvent & 
pour ceux qui les foulagent } le plus grand 
des maux c’eft d’ignorer ces plaifirs } c’eft 
alors qu’on fent en effet les maui^ de la 
nature humaine , fans aucun adoucifle- ^ 
menti c’eft alors qu’ils font affreux, 
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Voyez ce pere dé famille , ce vieillai'd* 
cet homme infirme, qui ne croit ni à la 
bienfaifance , ni à la reeonnoifrance : il eft 
au milieu de fes enfans, de fes parens, 
de fes dpmeftiques , comme un prifonnieC' 
chargé de fers , aü milieu des ennemis ; il 
croit qu’ils voient avec fatisfadlion fa foi- 
bleflé, fes douleurs, & l’impuiffance où il 
cft de fe garantir du mal qu’ils peuvent lui 
faire. Il ne les voit intérelîés à fa confer- 
vation que comme l’ennemi s’intéreffe à 
la vie d’un prifonnicr dont il attend une 
ranqon , il les voit prêts à le livrer à ce- • 

lui qui en offrira le plus , à le facriHer par 
ennui , par laflîtude j il voit qu’il a tout à 
craindre de leur intérêt , & rien à efpérec 
de leur attachement. Les foupqons , l’in- 
quiétude l’environnent, la haine & le dé- 
fefpoir déchirent fon cœur , les douleurs 
qu’il reffent font les moindres de fes maux, 
fon fort eftaffieux: le fcélerat qui expire 
fur la roue, fouffre moins que lui 

Confidérez au contraire ce pere de fa- 
mille , cet homme bienfaifant , qui a fenti 
la reconnoiffance & qui l’infpire. Il voit 
dans fes enfans , dans fes parens , dans fes 
amis , dans fes domeffiques , dans tous 
ceux qui l’approchent, des amis tendres, 
zélés ,* attentifs à le foulager, qui achete- 
roienc au prix de leur fortune & de leur 
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fente, des remedes à Tes maux, & qui les 
reflentent. Au milieu des infirmités & ious 
le poids des années, il eft fans inquiétude 
& fans allarmes. Le fpe<îlacle de la rendrel- 
fe , du zele & des offices de fes amis ^rem- 
plit fon ame de fatistàdion , & y 
tre cet attendrilTement délicieux qui feit 
oublier les malheurs , qui fufpend les dou- 
leurs , qui charme tous les maux j il ^me 
trop , & il eft trop aimé pour être malheu- 
reux. , , 

Par les loix de la fenfibilite naturelle , 

l’image , le tableau de tous ceux qui envi- 
ronnent ce pere de famille , va fe peindre 
dans fon ame , & y produire tous les feii- 
timens qu’ils éprouvent j c’eft par ce ta- 
bleau que fon ame eft, pour ainfi dire , 
modifiée : elle ne connoît fon exiftence 
que par ce fentiment. Il n’a plus d exti- 
tence propre , il ne fent ni fa vieilleue ni 
fes infirmités , il ne fent que l’amour de 
fes enfans & l’attachement de fes amis ; a 
douleur n’agit plus que fur fon corps, elle 
ne va pas jufqu’à fon ame ; un enthoufiaf- 
me délicieux le Ibuftrait a fes coups fbn 
ame s’eft, pour ainfi dire, multipliée & 
unie à tous fes enfans , a tous fes parens, 
a tous fes amis , il ne mourra pas , il va 
continuer d’exifter dans tout ce qu’il aime. 
XI peut bien dire fans exagération » à dou- 


I 


Digitized by Googlt 


132 De LA Sociabilité.’ 

leur ! tu n’es pas un mal , puifque tu me 
procures un fi grand bien. 

La reconnoiflànce eft donc , non-feule- 
ment un fentiment naturel à l’homme , 
mais encore un principe de fociabilité , 
nécelTaire à fon bonheur perfonnel , & au 
bonheur de la fociécé. 

L’expérience générale eft conforme à 
nos principes. Dans tous les tems, chez 
tous les peuples , l’ingratitude eft un cri- 
me contre la nature ; par-tout les ingrats 
ont excité l’horreur & l’indignation. Nous 
éprouvons encore aujourd’hui, ce fenti- 
ment d’horreur & d’indignation pour les 
Athéniens, lorfque nous lifons les effets 
de leur ingratitude pour Théfée , pour So- 
lon , pour Ariftide , pour Phocion. Les 
ombres de ces grands hommes, comme 
le dit Valere Maxime , font forcées par la 
loi irrévocable du Deftin , à garder le filen- 
ce : mais il n’eft point de nation qui ne 
blâme hautement les Athéniens , & qui ne 
leur reproche leur ingratitude (a). 

Si l’on a vu la reconnoiflance s’affoi- 
blir , ou même s’éteindre : fi l’ingratitude 
eft devenue fi commune , ce n’eft point 


(a) Val. Max. Liv. chap. 831» 
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à la nature qu’il faut l’imputer , c’eft à l’é- 
ducation , au luxe , à la frivolité. 

L’enfance dcftinée à développer le fen- 
timent de la reconnoilTance , & à le chan- 
ger en habitude , par le retour continuel 
des fervices dont l’enfant a befoin , eft 
confiée à des mercénaires , dont les foins 
font des devoirs, & qui n’ont jamais l’ap- 
parence de la bienfaifance. L’air impé- 
rieux & hautain des parens envers tout ce 
qui eft chargé du foin de l’enfant, la con- 
tenance humble & timide de tous ceux 
qui font deftinés à le fervir, la tendreffe 
aveugle, l’imbécille complaifance des pa- 
rens , offrent fans ceffe des cfclaves à l’en- 
fant i & jamais des bienfaiteurs : jamais 
on ne lui feit fentir fa foibleffe , jamais 
on ne le force de réfléchir fur lui- même, 
fur le befoin qu’il a de la bienveillance 
des autres , & fur ce que font pour lui 
des hommes auxquels fa foiblélTe le mec 
hors d’état de nuire ou de faire du bien. 
Il femble au contraire que l’exiftence des 
autres dépende de lui, & foie attachée à 
fon bonheur & à fa fatisfadion. 

Si des étrangers lui donnent quelque 
témoignage d’amitié, on lui fait faire une 
révérence , ou balbutier un compliment 
qu’il n’entend point , & qui ne fignifie 
rien. On examine avec une attention feru- 
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puleufe , s’il fe courbe & fe releve aveè 
nobleüTe & avec grâce : ou lui applaudit 
s’il a fuivi les préceptes de fou maître de 
danfe : on fixe toute fon attention fur la 
maniéré de remercier, & jamais on ne lui 
parle du fentiment de la reconnoilTance. 

Lorfqu’il s’agir de l’inftruire , d’éclairec 
Ton efprit , & de former fon caradere , 
on appelle des maîtres que l’on a grand 
foin de lui faire envifager comme des mer- 
cenaires , femblables à ceux qui ont foigné * 
fon enfance , mais chargés de travaux dif- 
férents. Ainfî le principe de la reconnoif- 
fance refte enfeveli dans fon cœur jufqu’à 
ce qu’il entre dans le monde. Il y voit 
fes fupérieurs , fes égaux & fes inférieurs • 
animés du defir de s’avancer , n’agir & ne 
rendre fcrvice que pour acquérir des ri- 
cheffes , pour obtenir des dignités , pour 
avoir du crédit ; il n’apperçoic ni bienfai- 
fance, ni reconnoiffance dans leurs ac- 
tions Sc dans leur conduite : il ne voit ces 
fentimcns que comme des préjugés popu- 
laires , ou tout au plus comme des fenti- 
mens inutiles ; enfin , il trouve des per- 
fonnes qui lui difent que l’homme n’agif. 
fant que pour fon intérêt, c’eft une dupe- 
rie , & même une fottife que de croire à 
la bienfaifance & à la reconnoilfancc. L’é^ 
ducation peut donc étouifer dans le cœur 
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de l’homme le principe de la reconnoil^ 
fance. 

La frivolité n’eft pas moins contraire 
au développement de cette inclination. 

Lefcntiment de la reconnoilTance tire prin- 
cipalement fa force de ce que l’homme en 
réfléchilfant fur fon bienfaiteur , ou fur 
celui qui lui rend fervice , le confidere 
comme un homme bienfaifant & zélé pour il 

fon bonheur : or , un homme frivole ne 
réfléchit point, il ne voit donc point dans 
fon bienfaiteur les qualités qui produifent 
le refpcd , l’attachement & le zele qui 
font l’elfence de la reconnoiflitnce , & qui 
la rendent adive & conftante. 

L’homme h ivole , l’homme de luxe n’eft 
heureux que par une fuccelîîon continuelle 
& rapide d’une multitude de fentimens, 
ou plutôt de fenlations agréables. Aucun 
fentiment n’a une influence conftante fur 
fon bonheur , fa reconnoiflance s’éteint 
avec la fenfation qui l’a produite , il ne 
conferve point un fentiment vif du bon- 
heur que lui a procuré Cfelui qui lui a ren- 
du fer vice. L’idée du bienfaiteur ne le re- 
place point dans cet état de bonheur, qui 
excite le zele & le defir de rendre fon 
bienfaiteur heureux. 

Si dans une nation , beaucoup de per- 
fonnes étoient animées de la paftion des 
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richeflcs , ou de celle du crédit , on ne 
trouveroit communément du plaifir que 
dans les chofes qui procureroient du cré- 
dit ou des richedes : on n’en éprouveroic 
donc communément ni dans la bienfai- 
fance, ni dans la reconnoilfance ; la mul- 
titude n’agiroit que pour devenir riche, 
ou pour acquérir de la puilîimce : la recon- 
noHFance feroit donc une fottife aux yeux 
de la plus grande partie de cette nation. 
Toutes ces différentes eau Tes réunies étouF- 
feroient la reconnoilfance dans une nation , 
ou la rendroient inutile ; & ceux qui ne 
jugeroient de l’humanité que par les ac- 
tions de ces hommes , jugeroient mal à 
propos que les hommes font effentielle- 
ment ingrats , comme nous voyons qu’on 
le penfe affez communément aujourd’hui. 

Mais, dit- on, l’homme agiffant elfen- 
tiellcment pour fon intérêt perfonnel , la 
reconnoiflànce , avec les caradleres que 
vous lui attribuez , n’eft-elle pas une chi- 
mère aulfi bien que la bienfaifance défin- 
téreffée qui la produit ? ne tetrouve-t-on 
pas cet intérêt perfonnel dans toutes les 
adions de l’homme ? & tout le monde 
ne doit -il pas dire avec M. de la Roche- 
Foncaut , qu’il en cft de la reconnoifîànce 
comme de la^ bonne foi des marchands : 
qu’elle entretient le commerce & que nous 
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payons , non parce qu’il eft jufte, mais 
pour trouver plus facilement des gens qui 
nous prêtent. 

Pour faire difparoître cette difficulté , 
il fuffit d’expliquer ce que fignifie cette 
plirafe : l'homme agit nécejfairement fourjbn 
intérêt perfonnel. 

Cette propofition fignifie que nods ne 
faifons rien qu’en vue d’une utilité , dit 
tinguée de l’adion : ou elle fignifie que 
nous ne failbns une adion que parce qu’eU 
le contribue à notre bonheur. 

La propofition eft faufle dans le premier 
fens : car un homme qui eft trop près du 
feu & qui fe brûle , ne s’éloigne que pour 
faire celTer la douleur qu’il reflent. Un 
homme qui fans avoir ni faim, nifoif, 
mange une belle pèche , ne la mange que 
pour fe procurer une fenfation agréable. 

Lorfqu’on dit , que l'homme agit tou. 
jours pour fon intérêt perfonnel , on ne 
veut dire rien autre chofe , finon que 
l’homme agit toujours pour fe procurer du 
bonheur, qu’il ne fait une adion que par- 
ce qu’il juge qu’elle contribuera à fon 
bonheur. Il fuit de-là que l’homme peut 
être reconnoilfant , parce qu’il trouve fon 
bonheur dans le fentiment & dans l’exer- 
cice de la reconnoiflànce , & non parce 
qu’il efpere que le témoignage de la recon- 
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roiirance lui procurera d’autres bienfaits : 
ainii pour juger que la reconnoiflànce dé- 
lintéreirée eft une chimere, parce que l’hom- 
me n’agit que pour l’on intérêt peiTonnel , 
il faudroir prouver que le fentiment de la 
reconnoiflànce par lui-même , n’eft point 
agréable : car (i le fentiment de la re- 
connoiflànce e(l agréable par lui- même, 
l’homme pourra reflentir pour Ton bien- 
faiteur une reconnoiflànce généreufe , pure 
& délîmérelfée , quoiqu’il agifle toujours 
pour Ton bonheur , ou pour fon intérêt 
perfonnel. Or, nous avons fait voir que 
le fentiment delà reconnoiflànce çft un 
fentiment agréable en lui- même , & que 
l’homme éprouve du plaifir, lorfqu’il con- 
tribue au bonheur de fon bienfaiteur. 

Par ce que nous avons dit fur la nature 
de l’homme , il n’a de principes d’adion 
que les befoins , & fes inclinations j il 
n’agit donc que pour contenter un befoin , 
ou pour fatisfaire une inclination. Si paf 
la conftitution naturelle , il éprouve du 
plaifir lorfqu’il contribue au bonheur des 
hommes , il a une inclination naturelle à 
leur faire du bien , fans que pour s’y por- 
ter , il ait befoin d’autre motif que le plaifir 
qu’il éprouve en fnlànt du bien. L’intérêt 
perfonnel n’empêche donc pas que l’hom- 
pie ne puiflè avoir une bienfaifance gra- 
tuite. 
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tuite, généreufe, & qui dans un bienfait, 
ne fe propofe que le plailir de coiitribuei: 
au bonheur d’un autre homme. 

De même fi par fa conttitution natu- 
relle, l’homme éprouve du plaifir iorfqu’il 
contribue au bonheur de fon bienfaicc^/i , 
il a une inclination naturelle à contribuée 
au bonheur de fon bienfaiteur , fans'que 
pour y contribuer , il ait befoin d’autre 
motif que de ce plaifir. L’intcrèt perfonnel 
n’empèche donc pas que rhomn>e ne Ibit 
capable d’une reconnoiflance pure , géné- 
xeufe & gratuite, puifqu’elle n’a pour objet 
que le bonheur du bienfaiteur. 

Il faut dittinguer foigneufement dans 
toute adion, le motif & l’objet. 

' L’objet cft l’effet que nous nous propo- 
fons de produire par cette adion , & le 
motif eft le plaifir, ou le bonheur que nous 
trouvons à produire cet effet. Lorrqu’un 
ami prête de l’argent à fon ami , l’objet 
qu’il fe propofe elt le bonheur de fon ami, 
voilà l’effet de fon prêt j le motif c’eft le 
plaifir qu’il trouve à procurer le bonheur 
de fon ami. L’ufurier qui prête , a pour 
objet , non de procurer le bonheur de 
ççlui auquel il prête , mais de gagner de 
l’argent , & fon motif eft le plaiim qu’il 
trouve à gagner de l’argent- 

Le plaifir efi: le motif de rufuriei: , auiS 
Toute h . I 
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bien que celui de l’ami généreux ; con- 
clura-t-on delà , que l’ami n’eft pas plus 
délintérelié que Pulurler, & qu’on ne doit 
pas plus de reconnoUrance à l’ami qu’à 
i’ufuricr ? De ce que l’ami éprouve du 
plailir à prêter de l’argem à fon ami , con- 
clura-t on que l’ami qui prête fe propofe 
de retirer de Ton argent quelque utilité ? 

Une adion eft donc intéreflee ou dé- 
fimérefTée , non par fbn motif, mais par 
fon objet j fi dans un fervice qu’on rend , 
on ne fe propofe que de procurer le bon- 
' heur de celui à qui on 'le rend , l’adion 
eft défintéreflee , quoiqu’on ait du plaifir 
à procurer le bonheur de cette perfonne; 
mais fi dans le fervice qu’on rend à un 
homme , on ne fe propofe que de le por- 
ter à être utile , alors fon bonheur n’eft 
plus l’objet du fervice qu’on lui rend , 
c’eft l’utilité de celui qui le rend , le fer- 
vice eft intérelfé. 

L’homme peut donc être défintérefle dans 
fa bienfaifance & dans fa reconnoiii'ance , 
quoiqu’il trouve fon bonheur dans ces fen- 
timens. 

On voit par -là que l’idée de Vintérèt 
perfonneli confidéré comme principe des 
aâions de l’homme , eft une idée vague , 
confufe , dont l’ufurier & le méchant peu- 
vent abufer pour s’excufer ou même pour 
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s’eftimer autant que l’homme jufte &bien- 
faifant. 

Cette propofition , les hommes' agijjenû 
toujours pour leur intérêt perjonnel , n’eft 
d’ailleurs d’aucune utilité eu morale : fi 
die veut dire quelque chofe , comme nous 
l’avons fait voir, elle lignifie que l’hom- 
Tne n’agit que pour Ton bonheur, & tous 
les hommes le favent , tous le (entent > 
mais cet amour du bonheur en lui-mème, 
«ft une force aveugle qui meut l’homme , 

& qui ne le dirige pas , die e(i dans tous 
les hommes, & elle ne conduit perfonne. 
De ce que l’homme agit néceflairement 
pour fon bonheur, en peut -on conclure 
qu’il faut faire , ou ne pas faire telle ac- 
• tion, qu’elle eft utile, ou contraire à no- 
tre bonheur? Non certainement. 

Ne difons donc pas aux hommes , vous 
n’agilTez que pour votre bonheur , mais 
apprenons leur que la nature qui a mis en 
eux un amour invincible du bonheur , - 
ne les rend pas heureux au hafard, ou à 
leur gré , & que l’amour du bonheur a 
des loix qui ne font que les befoins & les 
inclinations de la nature, Faifons leur cqn- 
noitre que la bicnfaifance & la reconnoif. ^ 
fance pure & dé(intére(fée , procurent à 
l’homme une fatisfadion plus délicieufe & 
plus touchante que les lenfacions , tandis 
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que la bienfaifance & la reconnoiflance in- 
térelfées entraînent après elles , le chagrin 
& le mécontentement : car de l’aveu de 
M. de la Roche- Foucaut , l’orgueil de ce- 
lui qui donne, & l’orgueil de celui qui reqoit, 
ne pouvant convenir du prix dubienlàic, 
jamais ils ne trouveront que des ingrats dans 
çeux qu’ils auront obligés, & des in ju (les 
dans ceux qui leur auront rendu lervice. 

Jamais leur cœur n’aura le bonheur d’ai- 
mer un bienfaiteur , un homme qui leur 
aura marque de l’amitié , du 2ele , de l’at- 
tachement. Jamais ils ne goûteront le plai- 
jfir que procure au bienfaiicur, à l’homme 
obligeant, le fpedacle de la reconnoiflance. 

J’en appelle au témoignage de tous les 
hommes fur les caraderes & fur les effets • 
que j’attribue à la bienfaifance & à la rc- 
.connoifîànce. 

Il n’ell point d’homme affe* infortuné 
pour n’avoir pas obligé quelqu’un , rendu 
quelque fervice , témoigné du zele , de 
l’attachement, de la fenfibilité, de l’amitié 
à un malheureu:ç , à un affligé , à un ma- 
lade i n’a-t-il pas vu fon zele , ou les té- 
moignages de fon amitié, fufpendre les 
douleurs du malade , adoucir les chagrins 
de l’affligé; n’a-t-il pas éprouvé une fatis-^ 
fadion vive, un attendriflement délicieux , 
une efpece d’enchantement , en voyant 
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les effets de fa bienveiflance ? A-t-il dans 
ce moment pcnf'é à tirer avantage de la 
reconnouFance de l’homme qu’il obligeoit 
ou qu’il confoloit ? Sa mémoire ne con- 
ferve-t-elle pas le fouvenir du p'aifir qu’il 
a caufé, de la reconnoiiTance qu’il a pro- 
duite j n’elt-il pas heureux en fe retraçant 
cette image '{ Le bonheur qu’il a éprouvé 
ne lui f'ait-il pas delirer & rechercher les 
occa fions & les moyens d’ètre encore utile 
& bienfaifant? 

S’il n’y a point d’homme qui n’ait rendu 
quelque fervice , il n’y en a point d’alFez 
heureux, ou plutôt qui foit allez à plain- 
dre pour n’en avoir reçu aucun , à qui 
l’on n’ait donné aucune marque de zele 
ou d’atfedion dans un chagrin , dans un 
maiht-ur, fur un événement heureux. Qu’il 
dife fi dans ce moment , fou cœur n’é- 
prouvoit pas un amour lincere pour celui 
qui s’intérelfoit à lui , s’il ne formoit pas 
fecretement le projet de contribuer toute 
la vie à la fatisfadion de ceux qui luité- 
moignoient de la fenfibilité, de l’attache- 
ment. 

Ainfi la reconnoifïànce eft non-feulement 
une inclination naturel'e , mais encore 
un principe de paix & d’union entre les^ 
hommes , & une fource de bonheur; puif- 
qu’elle procure une faiisfadion confiante » 
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& au bienfaiteur & à rhorome reconnoif- 
fant. 


Article IL 
De l'amitié. 

jAlimer un objet , c’eft reflèntir de la 
joie ou éprouver du plaifir lorfqu’on le 
voit , lorfqu’on y penfe , lorfqu’on en 
jouit 

L’homme veut néceffairement & ton- 
jours être heureux jlorfque fes befoins pri- 
mitifs font fatisfaits , l’amour du bonheur 
agit encore j c'elt donc pour lui un befoin 
que d’aimer ; & il aime naturellement les 
objets qui font fur lui des impreffions 
agréables. 

Par fon organifation même , il éprou- 
ve du plaifir en voyant un . autre hom- 
me , il l’aime donc naturellement. 

Cette afièdion de l’homme pour fon 
femblable , elt effentiellement différente de 
la bienveillance , de l’amour & de l’atta- 
chement que produit le befoin , puifqu’el- 
le a fa fource dans le plaifir que caufe à 
l’homme la vue de fon femblable. Cette 
affedion fe nomme amitié , c’efi: fur cet 
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effet de la reflemblance qu’eft fondé l’axiô- 
* me n connu , chacun aime fon femb'abîe, 
ou félon l’exprellion latine, chacun fe ré- 
jouit en vo^'ant fon femblable : Simile 
mili gaiidet. 

Ce que l’attraélion eft pour les parties 
homogènes de la matière , la reflemblance 
naturelle l’ell pour les hommes. Ils ne 
naiîfeut donc point dans un état de guer- 
re proiluit par une haine naturelle, com- 
me Hobbes le prétend , ni dans un étac 
de pai.v' produit par la crainte , comme le 
dit l’Auteur de tefprit des loix. Ils font 
deftinés à vivre en paix , parce qu’ils nail^ 
fent amis. 

Lorfque la vue d’un objet nous caufe 
du plaifir , ou de la joie , nous defirons 
de nous alfurer (a préfence , de nous unir 
à lui , & de le rendre heureux , s’il eft 
fenfible & fufceptible du bonheur : l’amitié 
n’eft donc pas feulement une caufe de paix, 
elle eft encore un motif de bienfaifànce, 

& une fource de bonheur. Elle ne réunit ' 
point les hommes, comme la reifemblance 
alièmble les animaux qui vivent en trou- 
peau } elle ne produit dans l’homme ni 
cette fatisfaélion indolente que caufe la 
vue d’un lieu agréable , ni ce zele inté- 
refl’é que l’on éprouve pour un alTocié , 
mais un dcür ftneere & aélif du bonheur 

I4 


Digitized by Google 



1^6 De LA So CIAB IL I Tf. 

/ 

f 

de l’homme que l’on aime ; on defire qu’il 
foit heureux , parce qu’on ne peut pcnler 
fans douleur qu’il ne l’efl: pas. Oii' s’ef- 
force de le rendre heureux , parce qu’il eft 
agréable de favoir que l’homme que l’on 
aime ell heureux , & plus agréable encore 
de penfer qu’il eft heureux par nous. C’eft 
le leul intérêt perl'onnel qu’on ait dans tout 
ce que l’on fait pour un ami , & c’eft une 
contradiclioii qu’une amitié intéreflee. 

La crainte réunit l’homme à fes fem- 
blables , & l’intérefle à leur confervation ; 
l’humanité l’empêche de leur faire du mal, 
la bienlaifance le porte à les fecourir, l’a- 
mitié plus pure, plus généreufe, plus ac- 
tiva , écarte tout ce qui peut nuire à ceux 
auxquels elle s’unit. Elle devine , elle pré- 
vient les befoins des amis , elle veille pour 
leur procurer tout ce qui peut contribuer 
à leur bonheur. 

L’amitié produite par la reflèmblance 
extérieure augmente à mefure que les hom- 
mes apperqoivent dans les autres plus de 
traits de rdfemblance , elle eft plus vive 
entre les voiiîns qu’entre les perfonnes 
éloignées i elle devient plus forte entre 
les perfonnés qui ont les mêmes mœurs, 
les mêmes loix , beaucoup d’idées fem- 
blables , qu’entre les perfonnes qui ont 
moins de ces cedcmblances. Par ce moyen , ' 
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îl y a entre les Citoyens d’une ville une 
amitié plus étroite que l’amitié naturelle , 
, imc amitié qui rend chaque citoyen plus 
cher à fes concitoyens , que les autres 
hommes , & qui les porte à s’intéreflèr 
plus vivement à fon bonheur. 

Voilà un fécond degré d’amitié qui s’u- 
nit au premier , pour fortifier la paix & 
pour augmenter la bienfaifance. 

Entre les hommes qui font éloignés, 
le premier degré d’amitié fuffit pour les 
engager à fe rendre les fervices dont ils 
ont réciproquement befoin , & à vivre 
en paix. Entre les hommes qui font plus 
voifins, qui ont des rélations plus fré- 
quentes , qui ont plus fouvent befoin les 
uns des autres , qui peuvent avoir plus 
fouvent des fujets de querelle & de divi- 
fion , la nature a voulu que l’amitié fût 
plus puilTante , afin de rendre la paix plus 
durable , & la bienfaifance plus généreufe. 

Les hommes ne fe reflèmblent pas feu- 
lement par la figure , par l’organifation 
& par la maniéré de vivre. Ils reçoivent 
de la nature dés inclinations femblables, 
ils défirent de mériter l’eftime des autres , 
c’eft pour eux un bonheur que de l’obte- 
nir ; ils ont naturellement de l’averfion 
pour la méchanceté , du mépris pour ceux 
qui ne font ni utiles , ni efiimaÙes : c’eft 
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par toutes ces inclinations que l’homme 
s’eftime lui -même, c’elt par elles qu’il 
devient cher & rcfpedlabie aux autres hom- 
mes y qu’il s’élève au delTus de tous les au- 
tres animaux , au-dedus des hommes qui 
ne font conlidérables que par la nailfance 
& par la fortune , au-deflus même des in- 
julHces du fort , & des malheurs attachés 
à la condition humaine. 

Si l’homme a naturellement du plailic 
à voir les reffemblances extérieures que la 
nature met entre lui & un autre homme; ^ 
avec quel plailir ne voit -il pas dans un 
autre des qualités dont le fpeâacle le char- 
me dans fa propre perfonne, auxquelles il 
doit la paix & le bonheur dont il jouit? 

Il l’aime donc plus qu’il n’aime les autres 
hommes, parce que le fpeélacle des incli- 
nations & des qualités morales de cet 
homme efl: inSniment plus agréable pour 
lui, que la reflerahance générale qui eft 
entre tous les hommes, ou même que les 
reflemblances particulières qui font entre 
les citoyens d’une même ville : c’eft un 
bonheur pour lui que de connoître cet 
homme, parce que fon idée feule renfer- 
me un fpeélacle agréable. Elle devient une 
partie de fon bonheur , il ne pourra plus 
penfer que cet homme eft malheureux, 
fans fouârir lui - même ; les périls , les 
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biens & les maux feront communs en- 
tr’eux. 

Cette affedion eft une vraie amitié , elle 
n’a pour principe aucun des befoins phy- 
fiques de l’homme , aucun intérêt de vo. 
lupté , d’ambition ou d’argent , mais le 
plailir que caufe le fpedacle de la bien- 
fai Tance & des qualités ehimables de cet 
homme. 

La Nature a' donc mis entre les hom- 
mes des reffemblances morales , deftinées 
à les unir par un fentiment d’attachement, 
indépendant du tems & de l’intérêt y un 
principe qui unit toutes les conditions , 
qui rapproche l’inférieur du fupérieur , qui 
rend le fupérieur agréable , & l’inférieur 
refpedable. 

La diverfité dans les opinions & dans 
la croyance , n’eft point un principe de 
difcorde ou de haine, entre les perfonnes 
qui font unies par ces qualités perfonnel- 
les. 

Ce n’eft point précifément parce qu’un 
homme ne penfe pas comme nous , que 
nous le haïffbns , ou que nous le mépri- 
fons i c’eft parce que perfuadés que nous 
connoilfons la vérité , & que nous la 
voyons clairement , nous regardons celui 
qui ne croit pas ce que nous croyons , 
comme un vicieux qui n’aime pas la vé> 
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rite, ou qui la craint; comme un orgueil- 
leux qui s’exagere fes lumières , & qui fait 
peu de cas de notre fendment ou de notre 
jugement & de notre efprit, comme un ja- 
loux qui nous hait , qui veut nous humi- 
lier. Or nous ne pouvons fuppofer rien 
de pareil dans un homme pour lequel nous 
reflentons une amitié véritable, puifque 
cette amitié a fa fource dans des qualités 
oppofées à, ces vices. 

Un homme dont nous connoiflbns que 
la probité , la bienfaifance , l’honneur font 
le caraéterc, & qui penfe autrement que 
nous , e(l toujours à nos yeux un ami de 
la vérité, nous croyons que fou cœur la 
déliré , que fon efprit la cherche , qu’il ai- 
meroit à nous la devoir. 

Tous les honnêtes gens , quelque (entl- 
ment qu’ils aient adopté, font donc amis, 
parce que tous ont des qualités commu- 
nes, dont le fpedtacle leur plait , qui les 
intéreflent réciproquement à leur bonheur. 
Voilà la troilieme clafle d’amis, ou la troi- 
fieme efpece d’amitié. 

La Nature met peut-être alfez peu de 
différence entre les hommes , peut-être for- 
tent-ils de fes mains parfaitement égaux ; v 
mais U elf certain que la naiilànce , l’édu- 
cation qu’ils reçoivent , le climat & le 
gouvernenient fous lequel ils vivent, met- 
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tent beaucoup de diverfité dans leurs opi- 
nions, dans leurs occupations , dans leurs 
habitudes : chacun a un genre de vie , des 
inclinations , des mœurs , des goûts qui 
lui font propres , qui forment , pour ainlî 
dire, laperfonne, & qui font la fourcedc 
la félicité particulière. 

Deux hommes qui , avec les qualités du 
cœur qui unillènt les honnêtes gens , au- 
roient des idées, des goûts , des alFedions, 
un genre de vie , des habitudes fembla-' 
blés , s’oifriroient réciproquement le fpec- 
tacle le plus agréable & !e plus intéreffanf,' 
ils éprouverojent en fe voyant, une joie 
bea'iic6upj)kjs vive, une fatisfadion beau- 
coup plus touchante que in joie ou la fa-: 
tisfadlon produite par le" fpedacle de la-’ 
bienfaifance , de la probité , de la vertu 
qui ne feroient pas réunies avec ces rap- 
ports particuiers. ’ ' ;* 

- Nos goûts , nos opinions , notre manié- 
ré de vivre, font de notre choix, ou du 
moins nous le croyons j nous les approu- 
vons , nous les croyons conformes aux lu- 
mières de la raifon , aux réglés de la pru- 
dence, aux principes de la fagefle, nous 
nous eftimons , nous nous aimons par le 
choix que nous avons fait de ces opinions, 
de ces goûts, & de cette maniéré de vi- 
vre. L’homme jutte , bienfaifant & ver. 
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tueux , qui a des opinions , des goûts ÿ 
une maniéré de vivre différente de nous, 
nous offre donc quelque chofe que nous 
condamnons , ou que nous défapprouvons : 
il femble lui- même condamner ou défap- 
prouver nos opinions, nos goûts, notre 
maniéré de vivre j iF rend douteufes la fa- 
geffe & la bonté de notre choix ; nous 
n’éprouvons donc pas en le voyant une 
joie parfaite, nous l’aimons beaucoup & 
très- fincérement, mais imparfeitenient. 

Pour l’homme jufte , bienfàifant & ver- 
tueux, qui a nos goûts , nos opinions & 
notre maniéré de vivre, il ne nous offre 
rien que nous délàpprouvions , rien que 
nous condamnions ; il approuve au con- 
traire nos goûts 8c nos opinions , & ü 
confirme la croyance dans laquelle nous 
fommes , que nous n’avons fuivi que les 
lumières de la raifon & les principes de 
la fageflè , dans nos goûts , dans nos opi- 
nions , dans notre maniéré d’être : il nous 
offre donc un fpedacle plus agréable que 
l’homme vertueux qui n’a pas avec nous 
ces rapports. 

Un homme eftimable & vertueux qui 
a nos goûts, nos opinions, notre maniéré 
de vivre , nous raffure contre les inquié- 
tudes que nous donnent fur la l'olidité de 
notre bonheur , les jugemens & l’impro- 
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bation <^es autres hommes : car l’homme 
bienfaifant & limple craint naturellement 
de s’écarter dis fentiment des autres, ou 
de les choquer par des fingularitcs; il eft 
fâché d’être défapprouvé , même dans les 
chofes qui ne font pas importantes, parce 
qu’on n’eft défapprouvé que par ceux que 
l’on choque , & que l’improbation eft une 
raifon de douter de notre fageife. Or la 
préfence , l’idée d’un ami vertueux qui a 
nos goûts, nos opinions, notre maniéré 
de vivre , nous délivre de cet état de 
crainte & d’inquiétude fi pénible pour 
l’homme; il nous foutient contre le choc 
continuel des jugemens de nos ennemis , 
des jaloux & des détradleurs : il eft une 
apologie confiante, un éloge continuel de 
nos opinions , de nos goûts , de notre ma- 
niéré de vivre , qui nous eft toujours che- 
re , & que fouvent il ne dépend point de 
nous de changer. Nous ne pouvons envi- 
fager notre ami , nous ne pouvons nous 
rappeller fon idée fans être parfaitement 
contents de nous mêmes : là vue d’aucun 
objet ne nous procure autant de plaifir & 
de joie; fa préfence eft une efpece de vi- 
fion béatifique ; nous ne fommes parfaite- 
ment contents qu’avec lui : comme les reft 
ferablances morales font des forces attrac- 
tives , les difibnances morales font des for- 
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ces répulfives ; toutes les diverfités de 
goûts, de raœurs & d’opinions qu’on ren- 
contre dans la fociété , nous repouflent à 
la longue vers notre ami, comme vers no- 
tre place naturelle, comme vers notre ter- 
me comme à notre fin, comme dans no- 
tre lieu de repos : ce n’eft qu’avec lui que 
nous femmes parfaitement contents de 
nous-mêmes , & par conféquent , ce n’eft 
qu’avec lui que nous fommes auifi heureux 
que la condition humaine le permet. Nous 
aimons donc cet ami, autant que nous - 
pouvons aimer; nous avons pour lui une 
amitié parfaite : car puifque l’amitié naît 
de la relTemblance , & qu’elle unit les hora- 
mes plus étroitement à mefure qu’ils ont 
plus de relTemblance J deux hommes }uftes, 
bienfaifans & vertueux , qui ont les mê- 
mes opinions , les mêmes goûts , la même 
manière de vivre , font unis par une ami- 
tié parfaite ; chacun d’eux aime fon ami 
comme il s’aime foi - même ; il fait pour 
procurer le bonheur de fon ami , tout ce 
qu’il feroir pour procurer fon propre bon- 
heur. Il expofe & facrifie fa vie pour lui ; 
car il eft le fupplément de tous les biens, 

& rien ne peut le remplacer. Or il eft cer- 
tain que l’homme expofe fa vie pour un 
objet auquel fon bonheur eft attaché. 

Nous l’avons dit au commencement de 

cet 
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cet article : aimer un objet , c’eft éprouver 
du plaifir , lorfcju’on le voit , lorlqu’on en 
jouit , lorfqu’on y penfe : l’homme ne peut 
donc être heureux qu’en aimant. 

L’homme veut néceflairement & tou-, 
jours être heureux , il lui faut donc un 
objet qu’il puiiTe toujours aimer , dont la 
vue , la préfencc , le fouvenir lui procu- 
rent du plaidr fans celTe , dans tous les 
tems , à tous les âges , dont la vue , l’idée 
ou l’image ne foit jamais importune, in- 
commode , ou faftidieufe. Or cet objet fi 
nécelTaire au bonheur de l’homme , l’ami- 
tié parfaite le procure, puifqu’elle lui don- 
ne toujours une raifon de l’aimer , & qu’el- 
le ne craint ni les atteintes du tems , ni les 
caprices de la fortune. 

Un ami dans l’infortune conferve tout 
ce qui nous attachoit à lui, t<>ut ce que 
nous aimons à y voir, nous voyons en 
lui fes qualités , nous pénétrons au fond 
de fon cœur pour les y contempler } lorC. 
que la vieillellè ou les infirmités ne lui per- 
mettent plus de les manifefier , nous les 
voyons toujours fubfiftantes dans fon cœur, 
parce qu’elles nous ont paru, former fon ca- 
radere , & en quelque forte l’elfence de fa 
perfonne ; l’ami dont la caducité ébranle les 
organes & affoiblit la raifon, n’efi à nos 
yeux qu’un ami qui fommeille , la mort 
Tontt I. K 
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même ne le feit difparoitre qu’à nos fens; 
Comme il n’y a point d’objet plus agréa- 
ble pour nous que le fpedtacle de lés qua- 
lités , fon idée , fbn image ont fait fur no- 
tre cerveau une imprelîion plus profonde 
<]ue tous les autres objets ; les efprits ani. 
maux accoutumés à circuler dans les tra- 
ces qui nous le repréfentent ne nous per- 
mettent pas de l’oublier } fon idée exifte 
toujours dans notre mémoire comme une 
idée bienfàifante, elle ne peut s’effacer de 
notre fouvenir , il continue d’exifter & 
dans notre efprit & dans notre cœur; tout 
ce qui nous relie de lui, le rappelle & nous 
devient précieux, comme’la connoilTance de 
la conformité de nos goûts , avec ceux de 
notre ami, fait une partie effentielle de no- 
tre bonheur , comme nous avions pris l’ha- 
bitude d’ètre heureux par les mêmes ob- 
jets, & en quelque forte par les mêmes 
plaifirs , nous aimons tout ce qu’il a ai- 
mé, il vit encore en nous; nous agiflbiis 
par tous fes motifs , nous remplilTons tou- 
tes fes vues , nous exécutons tout ce qu’il 
a defiré. 

Un ami véritable connoit la fidélité de 
fon ami pour exécuter toutes fes volon- 
tés ; cette connoiffance prolonge fa vie & 
la fait durer autant que la nôtre, il jouit 
en effet du plaifir qu’il auroit eu à exécu- 
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ter tous fes projets, par la certitude qu’il 
a qu’ils feront exécutés par Ton ami. 

D’après les principes que je viens d’é- 
tablir fur l’amitié, je bannirois de la mo- 
rale, les noms d’amitié utile, d’amitié de 
plaifir ; je n’admettrois que quatre efpeces 
d’amitié , ou plutôt une feule efpcce d’a- 
mitié qui eft le plaifir produit par la reC- 
femblance qu’un homme apperqoit entre 
lui & les autres hommes, & je la parta- 
gerois en quatre clalf s dilférentes , feioii 
les différentes relfemblances qui unillent les 
hommes. L’amitié naturelle qui unit tous 
les hommes par leurs relfemblances géné- 
rales; l’amitié civile qui unit plus étroite- 
ment tous les fujets d’un état , tous les 
Citoyens d’une ville , par la reflémblance 
des moeurs publiques, des idées pareilles, 
des intérêts communs î l’amitié vertucufe 
Si d’eftime qui unit tous les honnêtes gens 
par la reflémblance des qualités efrimabîes 
Si des vertus ; enfin l’amitié parfaite qui 
unit les perfonnes cftiraables & vertueules 
par une reflémblance plus particulière de 
mœurs, d’idées, de goûts, & qui n’en 
fait qu’un tout animé par le même efprit 
Si dirigé par la même ame. 

Par ces différentes claflés d’amitié , la 
nature tend à unir tous les hommes plus 
ou moins étroitement, félon qu’ils ont plus 
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ou moins befoin de l’ètre pour leur bon- 
heur particulier & pour la paix générale : 
feinblable à l’attradion qui en agiflant fur 
les corps en raifon de leurs diliances & 
de leurs analogies , produit l’ordre immua- 
ble que nous admirons dans le monde phy- 
fique : l’amitié en uniflant les hommes plus 
ou moins félon le dégré de leurs rcifem- 
blances , tend à produire dans le monde 
moral une harmonie confiante, une con- 
corde univerfelle , & un bonheur égal pour 
tous les hommes. 

Par les reffemblances extérieures que la 
siature mec entre tous les hommes aucun 
n’eft étranger fur la terre , ces relfemblan- 
ces feules uniffent tous les hommes qui fe 
rencontrent , & les portent à s’aimer , à fe 
recourir , avant qu’ils puiilènt fe com- 
muniquer leurs idées & leurs deffeins » 
avant qu’ils puUfent faire aucune con- 
vention ou le donner aucun témoignage 
d’eftime , elle les difpofe à s’eftimer • 
c’eft une (ympathie douce , qui ne permet 
‘pas à l’homme d’être indifférent pour un 
autre homme, qui l’intérefle à fon fort 
dans le tems même qu’il n’implore point 
fon fecours , qui produit dans fon cœur 
une follicitude fecrette fur fon bonheur» 
qui le force de s’en occuper pour faire 
ceflcr l’inquiétude qu’il reflènt j c’eft une 
foible image de la charité chrétienne qui 
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n’eft jamais indifférente, jamais oifive. 

Entre les hommes qui font éloignés , ce 
premier degré d’amitié fuffit pour les en- 
gager à fe rendre les fervices dont ils ont 
réciproquement befoin, & à vivre en pair. 
Entre les hommes qui font plus voifins , 
qui ont des rélations plus fréquentes , qui 
ont plus fouvent befoin les uns des au- 
tres , qui peuvent avoir plus fouvent des 
fujets de querelle & de divifion , il faut 
que l’amitié foit plus puiffante j & la na- 
ture produit cette augmentation de force 
• & d’adlivité, par les rapports même qui fe 
trouvent entre les voiGns & les concitoyens. 

Les hommes jiiftes, bienfaifants & ver- 
tueux, font les plus néceffaires au bonheur 
de l’humanité, & en même tems les plus 
indifférents fur leur propre bonheur, & fur 
leur confervation : l’amitié qu’ils infpirent 
eft plus puilfante que l’amitié naturelle , 
& plus aÂive que l’amitié civile, afin qu’ils 
foienc aidés & fecourus par préférence , 
avec plus de zele & plus conftamment que 
les citoyens inutiles ou malfaifants. Par l’a- 
mitié vertueufe tous les hommes juftes & 
bienfaifants font unis, de quelqu’âge , de 
quelque religion , de quelque fedle qu’ils 
fûient ; elle arrête les effets de la haine & 
de l’inimitié qu’infpire l’efpric de fadion 
& de parti , parce qu’elle fait que l’homme 

K3 
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de parti au lieu de voir dans Thomme do 
parti oppofé un ennemi, n’y voit qu’un 
homme qui s’égare : elle empêche entre les 
Citoyens , entre les peuples voifins les ef- 
fets de l’efprit de fadion , & du zele aveu- 
gle & barbare. L’amitié vertueufe prépare 
par-tout des afiles à la vertu perfécutée , 
elle ofe pour fa défenfe ce que l’amitié ci- 
vile ne fait pas même imaginer pour l’hom- 
me jufte & bienfaifaiit que l’on perfécute, 
elle fait faire les efforts que l’on feroit pour 
un fiere opprimé j car tous les hommes 
vertueux font freres , ils font unis par les 
■ mêmes liens qui uniffent les enfans d’un 
même pere. 

Enfin l’amitié parfaite unit les hommes 
auxquels il efl: plus agréable & plus avan- 
tageux de vivre enfemble, elle alTortit pour 
ainfi dire les caraderes , & tend à procu- 
rer une paix générale , en prévenant tou- 
tes les querelles que peuvent faire naître 
les différences des goûts , des opinions , des 
mœurs particulières entre des hommes qui 
s’aimeroient & qui s’eflimeroient pour leurs 
vertus. Elle alfocie à l’homme vertueux , 
im ami capable de lui rendre fans dégoût, 
fans répugnance , fans diftradion les fer- 
vices les plus importans , dans tous les tems, 
dans toutes les circonflinces ; qui trouve 
fon bonheur dans le dévouement le plus 
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entier & le plus généreux pour fon ami. 
L’amitié parfaite eft le fupplément des rU 
. chelfes & de la puilfance , elle eO; l’équiva- 
lent de tout ce que la naiifance ne donne 
pas , ou que la fortune refufe i elle eü; 
donc un principe de paix & de bonheur 
pour tous les hommes & pour toutes les 
conditions. 

Ainfi par le moyen de l’amitié , la Na- 
ture tend à procurer un bonheur égal pour 
tous les hommes } en dépofant dans leur 
cœur le germe de l’amitié , elle a mis un 
, principe de paix générale & perpétuelle fur 
la terre. 

Cell pour cela que les anciens regar- 
• doient Paniitié comme un des plus puiC- 
fants relforts de la politique: eÜe étoit, fé- 
lon eux , la gardienne des villes & la four- 
ce de la félicité publique, Où les Citoyens 
font amis , dit Ariftote , il n’eft plus be- 
foin de jultice^ & où la julHce régné, il- 
faut encore de l’amitié (a). 

En elfet , les fujets d’un état , les Ci- 
toyens d’une ville, les habitans d’un quar- 
tier , les voifins , lorfqu’ils ne font pas 
unis par le fentiment de l’amitié , fe gê- 
nent , s’incommodent , fe donnent récipro- 


(«} Arift. raoraliura. Liv. 8. chap. i. 
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quement mille fujets de mécontentement 
& d’indifpofîtion qui font naître la haine » 
des querelles i des procès. Pour les préve- 
nir & pour les arrêter , les Législateurs 
établilTent & multiplient les loix : la mul- 
tiplication des loix les obfcurcitî il eft mê* 
me difficile qu’en fe multipliant » elles ne 
fe contredirent pas, la connoiflance en de- 
vient prodigieufement difficile, & l’obfer- 
vation exafte , impoffible : la mauvaife hu- 
meur & la fraude trouvent dans les loix 
des moyens d’attaquer & de fe défendre , 
àuffi-bien que la jufticc , l’innocence & la 
bonne foi : les hommes de loi fe multi- 
plient & deviennent une efpece de cham- 
pions toujours prêts à fervir la haine & * 
i’injuftice contre la bienfaifance & contre 
la droiture. Tous font intéreffés à perpé- 
tuer la haine & les divifîons entre les Ci- . 
toyens j c’eft fans doute l’objet de ces dé- 
clamations J de ces fatyres injuftes , ou- 
trageantes , inutiles au fujet , qui remplif- 
fent fi fouvent les plaidoyers & les écrits 
des gens de juftice : ainfi où la juftice ré- 
gné làns l’amitié , les Citoyens fe hailfent, 
ét ne fe procurent pas réciproquement les 
lecoursi les avantages & les agrémens de 
la fociété : ils fe font une guerre funefte 
à leur repos & à l’état. Le plaideur, au 
lieu de défricher ün tcrrein inculte, de def- 
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iccher un malais , de fertilifer une lande, 
de foulager un malheureux , de lui rendre 
la vie par fon aflîftance, enrichit l’huiC- 
fier, le procureur, l’avocat, le fermier du 
papier timbré , & tombe bientôt lui- même 
dans la pauvreté j l’homme pauvre & mé- 
content , que les loix ont réduit à l’indi- 
gence , qui n’aime point fes Concitoyens , 
n’a point d’ami, point de patrie f il eft 
prêt à entrer dans tous les delTeins des fac- 
tieux , dans tous les complots des mé- 
dians: Voilà l’effet d« la juftice, fans l’a- 
mitié. 

L’amitié eût étouffé tous ces principes 
de divifion , & prévenu tous ces maux : 
„ car l’amitié eft en effet, comme le dit 
„ un Ancien , un exercice continuel qui 
„ nous enfeigne à vivre avec les hommes ; 
„ elle apprend la politefle , car on cede 
„ avec plaifir les premières places en tout 
,j à fon ami j la patience, car on foutfre 
„ fans reffentiment les fautes de fon ami » 
3, l’honnête liberté, car on parle à fon ami 
5, avec vérité & avec franchife j la recon- 
jioiflance , car on cherche à rendre à fon 
U, ami les bienfiits qu’on en a reçus , & 
,5 raifcéUon iju’il a témoignée ; l’humani- 
3, té 5 i la bonté , car on eft ravi de trou- 
„ ver l’occafion d’en donner des marques 
3, à fon ami j la générofité & le courage, 
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,, car nous fecourons avec joie notre ami, 
J, dans les périls, & nous combattons pour 
„ lui iurqu’à la mort même , & s’il étoit 
„ poflîble de compofer une armée de bons 
J, amis , cette armée quelque petite qu’elle 
JJ fût, battroit alTurément une armée beau- 
„ coup fupérieure ” (a). 

Ainfi la faine politique n’admet point 
la maxime qui porte que pour regner il 
faut divifer j elle dit au contraire , fi vôus 
voulez regner heureufement & avec gloire , 
faites que vos fujets s’aiment. 

Mais ce iyftême d’amitié que nous attri- 
buons à la nature, n’efi-il point une chi- 
mère ? tous les principes que nous avons 
établis , ne font>ils pas démentis par l’expé- 
rience ? 

Oui, fi la vue d’un homme ne caufè 
pas naturellement du plaifir à un autre 
homme î fi l’homme bienfaifant & vertueux 
n’éprouve pas du plaifir, lorfqu’il voit un 
autre homme jufte , bienfaifant & ver- 
tueux > fi l’homme jufte , bienfaifant & 
vertueux n’éprouve pas un très-grand plai- 
fir , lorfque dans l’homme qu’il aime pour 


I 

(a) Simpliciiis diflèrt. 4. à la fuite du 
manuel Epiélete , ^om. 2. ÿag. 338' trad, 
de Dacicr. 
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Tes vertus , il voit les mêmes opinions, 
les mêmes goûts , & la même maniéré de 
vivre qu’il a. 

Mais fi tous ces rapports , toutes ces 
reflemblances forment pour l’homme un 
fpedacle agréable , comme nous croyons 
qu’on ne peut en douter ; l’amitié pure, 
généreufc , défintérelTée & même parfaite 
n’eft point une chimerei c’eft le fentiment 
le plus naturel à l’homme , le don le plus 
précieux qu’il pût recevoir de la nature. 

Toute la queition fur la pofiibilité de 
l’amitié pure , généreufe , défintéreflee , 
ou même parfaite, fe réduit donc à favoir 
fi l’homme éprouve du plaifir , lorfqu’il 
apperçoit dans un autre des reflemblances 
avec lui i car dès ce moment , cet Etre 
femblable à lui contribue à Ton bonheur, 
par le feul ' fpedacle qu’il lui offre , & il 
l’aime pour lui-même, il defire de le ren- 
dre heureux, par le feul plaifir que l’hora- 
me éprouve lorfque l’objet qu’il aime eft 
heureux. 

Si les rapports ou les reflemblances qu’un 
homme apperçoit entre lui & un autre 
homme, lui procurent le fpeélacle le plus 
agréable, il aimera cet homme jufqu’à fe 
dévouer pour lui , parce que l’homme ex- 
polè fa vie pour conferver un objet fans 
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lequel il ne pourroit exifter que malheu- 
reux. 

L’amitié s’afFoiblit à mefure que l’hom- • 
me éprouve moins de plailir dans le fpec- 
cacle de ces reffemblances ou de ces rap- 
ports avec un autre homme: ainli l’hom- 
me avide de célébrité , de crédit , ou d’ar- 
gent, ell incapable d’amitié : plus il en 
montre , moins elle eft vraie : il n’aime 
ceux qu’il appelle Tes amis que comme des 
inftrumensou commodes moyens d’arriver 
à la réputation , aux richelTes, au crédit. Ces 
adorateurs bas & rampants des hommes 
puifTants, ces complaifants H flexibles, fî aflli- 
dus & n vils, qui feignent de goûter un plai- 
lir délicieux dans le commerce d’un hom- 
me avec lequel ils n’ont aucune reflemblance 
de goût , de caraélere ou de fentimens i ces 
louangeurs banaux qui n’approuvent que 
pour le faire des prôneurs , ne font point 
des amis ; ils n’éprouvent point le fenti- 
ment de l’amitié , ce n’eft point le fpeélacle 
des qualités eflimables ou des vertus qui 
fait leur bonheur , ce n’eft point ce qu’ils 
aiment dans ceux auxquels on les voit li 
emprefles de plaire. Leur ingratitude , leur 
perfidie même envers ceux qu’Üs appel- 
loient leurs amis , ne prouvent donc rien 
contre la poflibilité de l’amitié véritable Sç 
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parfaite } ils n'étoient point en effet les 
amis de ceux qu’ils abandonnent ii indigne- 
ment. 

Le voluptueux eft plus capable d’amitié 
que l’homme avide : mais Ton amitié e(l 
toujours foible , parce que ce n’efll point 
dans le fpedacle des qualités dé^n ami 
qu’il fait confift er fon bonheur i il ne faut 
point attendre d’amitié parfaite, ni même 
d’amitié vive, d’un homme qui , comme 
difoit Caton , a plus de fentiment dans 
le palais que dans le cœur. 

L’homme frivole eft plus capable d’une 
amitité vive : mais , comme tout ce qui 
fait fur fes fens des impreflions agréa- 
bles , a droit de le rendre heureux, com- 
me tout ce qui l’occupe le fatigue & le 
rend malheureux , il n’a que des accès 
d’amitié , il eft incapable de la conftance 
qui (ait l’efTence de l’amitié parfaite. 

Pour l’homme vain : heureux unique- 
ment par la contemplation de fes perfec- 
tions & de fes qualités perfonnelles , il eft 
incapable d’amitié. 

Ce n’eft point non plus dans les hom- 
mes livrés à refprit de parti , que l’amitié 
fe développe. Ce n’eft prefque jamais l’hon- 
neur , la probité , la bienfaifance , les ver- 
tus fociales que l’on aime dans un pro- 
fély te , c’eft le zele & le dévouement : les 
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avantages « le fiiccès , le triomphe d’un 
parti , ell le fouverain bien de tous les 
îedlateurs de ce parti: ils n’aiment que le 
parti. La plupart des Ligueurs euflent pré- 
féré Jacques Clément à Saint François de 
Saies. 11 ed donc impoihble que l’amitié 
vraie ,^(imitié parfaite, uaiiTe dans une 
ame livrée à un partL 

Il en faut dire autant des DuelHAes» 
des Conjurateurs , ils ne voient dans leurs 
adbciés , dans leurs camarades , que de» 
inftruraens propres à fervir leur vengean- 
ce , leur ambition , ou leur cupidité } ils 
n’aiment ni n’eftiment en eux, ni la pro- 
bité , ni l’honneur , ni la vertu , ils n’y 
défirent que de la bravoure & de l’adrelTe : 
ils ne peuvent donc éprouver le fentiment 
de l’amitié. Rien n’a furpafle l’intrépidité, 
l’audace des Flibudiers, leur dévouement 
pour leurs camarades , auxquels iis ôtoient 
la vie pour la plus légère contradidion , 
ou pour le plus petit intérêt. 

Ce que nous avons dit fur les caufes 
dedrudives de l’amitié , prouve qu’elle doit 
* être extrêmement rare dans les nations 
vaines , frivoles , livrées au luxe , & paf. 
données pour les richeifes , pour le crédit , 
où régnent les fadions , & les partis : fem- 
blables aux terres imprégnées de l’acide 
métallique , qui ne produifent que des 
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truyeres , quelques arbuftes foibles , quel- 
ques arbres rabougris , les nations livrées 
au luxe » aux piaiHrs , à l’amour des ri- 
cheflès, à la Fureur des partis , ne produi- 
fenc que des amis foibles & imparfaits: 
mais il ne faut pas en conclure que la 
vraie amitié , l’amitié parfaite foient des 
chimères. Il y a même dans ces nations , 
de vrais amis. C’eil ainfi que dans les lan- 
des {térilcs , on voit épars qà & là des 
bouquets d’arbres forts & vigoureux. Il 
n’efl; pas même impolhblc dans ces na- 
tions , de rappeller les hommes à la vraie 
amitié : comme le cultivateur peut , en 
brûlant la terre, détruire l’acide métallique, 
& lui rendre fa fécondité. Le philofophe , 
le politique, le moralifte peuvent éilairer, 
toucher les hommes , détruire l’amour du 
luxe & de la frivolité, & rendre aux âmes 
leur fécondité pour les vertus fociales qui 
forment l’amitié. 

Il n’efl: perlbnnc qui , au fortir de l’en- 
fànce , dans la jeuneffe , avant qu’il eût 
embralïe un état, n’ait éprouvé pour l’hom- 
me jufle , doux & bienfaifant une affec- 
tion vive & tendre i il n’en eft aucun qui 
au moment où ces fentimens font nés dans 
fon cœur , n’ait defiré de le rendre heu- 
reux. Cette efpece d’enthoufîafme , ou , 
il l’on veut , cet enjouement , efl; nécef* 
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fairement l’effet d’un plaifir vif & tou-’ 
chant , produit par le fpe^acle de la bienfài- 
fance , de la juftice & de la douceur. Tout 
le monde a donc en effet éprouvé le fen- 
timent de l’amitié vraie , pure & définté- 
reffée ; il n’eft perfonne à qui la nature 
n’ait appris qu’il eft deftinc à aimer fes 
femblables , & que l’amitié efl une fource 
de bonheur. 

Il n’eft perfonne , quelle que foit fa con- 
dition , Ton âge , fou état , pour qui le 
récit des effets de l’amitié vraie , géné- 
reufe & parfaite ne forme un fpedacle 
agréable, qui ne defîredans'ce moment 
lin ami véritable, un ami parfait, qui ne 
fe croie capable de l’ètre j le principe de 
l’amitié fubfifte donc toujours dans le cœur 
de l’homme ; & il agit fans celfe pour unir 
tous les hommes ; il les unit encore en 
effet , quoiqu’il ne produife pas tous les 
effets qu’il a produits dans des fiecles moins 
livrés au luxe. 

C’eft donc en vain que l’on prétend juf- 
tifier les incrédules ou les indifférens à l’a- 
mitié , en difant que ce font moins des 
hommes infenfibles que des hommes défa- 
bufés. On fe défabufe fur les amis & non 
fur l’amitié : comme les alimens qui ont 
été nuifibles, ne détruifent point en nous 
le befoin de manger , les faux amis ne dé- 

truifent 
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truifent point dans notre cœur le befoin 
d’airaeH Mille fois trompé , le cœur capa- 
ble d’aimer foupire encore après des amis 
véritables, les cherche & ne défefpere ja- 
mais d’en trouver. Ces hommes déPabufés 
ont manqué d’amis , dit Sénéque , parce 
qu’ils manquoient d’amitié. 

S’il étoit nécelfaire de confirmer par des 
autorités, une vérité dont l’homme porte 
la démonftration dans Ton cœur , nous 
pourrions citer toutes les nations. 

L’amitié chez les Anciens étoit une di- 
vinité, & les fymboles fous lefquels on ta 
repréfentoit , formoient en quelque forte 
un traité d’amitié ppur le peuple : elle étoit 
peinte fous la forme d’un jeune homme 
dont la tète étoit nue ; il étoit vêtu d’un 
habit grofllier, au bas duquel étoient écrits 
ces mots , la mort & la vie i fur fon front 
étoit écrit , Phiver ^ Pété : (on côté étoit 
ouvert jufqu’au cœur , que le jeune hom- 
me touchoit , & montroit avec fon doigt : 
là étoient écrits ces mots , de loin ^ de 
près : au-deffous de la peinture étoit l’explL 
cation fuivante. 

La figure du jeune homme fous laquelle 
on repréfente l’amitié , apprend que jamais 
l’amitié ne vieillit. Sa tète eft découverte , 
. pour apprendre qu’on ne doit jamais ca- 
cher fon amitié , ni rougir de fon ami. 
Tome L L 
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Son habit eft greffier pour faire voir qu’ori 
doit s’expofer à la fatigue , & mèrü à l’in- 
digence pour fon ami. Les mots de vie ^ 
de mort , écrits fur le bas de la robe, ap- 
prennent qu’un ami véritable aime jufqu’à 
la mort. Les mots appren- 
nent qu’on aime fon ami dans l’adverliié 
comme dans la profpérité. Le cœur du jeu- 
ne homme elt découvert pour faire voir 
qu’un ami n’a rien de caché pour fon amij 
enfin fon bras eft incliné , & il montre fon 
cœur avec fon doigt, pour apprendre que 
dans l’amitié, les paroles répondent aux 
fentimens , & les adions aux paroles. Les 
mots de loin ^ de près , écrits à côté du 
cœur, apprennent que ni le tems, ni l’é- 
loignement n’affoiblilfcnt l’amitié. («) 

Tous les effets & tous les caraderes que 
nous attribuons à l’amitié , les Anciens les 
avoient renfermés dans les mots qui figni- 
fioient un ami ; un ami (e nommoit un 
iiécelfaire , Jieceÿarms & l’amitié une né- 
celfité , necejjitudo. Dans ces fiecles reculés 
que nous nommons grolfiers , on difoit 
en proverbe, qu’un ami étoit plus nécefl'aire 
que le feu & l’eau , parce que nous avons 


• (n) Gyrald. de diis fyntagra. li 
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befoin plus fouvent de notre ami que de 
l’eau & du feu. (a) 

Aujourd’hui Se mot de nécejfaire défigne 
un coifre ou étui qui renferme différens 
pètits meubles & ufteniiles commodes dans 
les voyages Cet étui a prw chez les Pfan- 
çois le nom & la place qu’on donnoit à 
l’ami chez les Anciens. Le nécelfaire cil 
le véritable ami de l’homme de luxe. 

Il femble que ce ne foit qu’aux dépens 
de la morale, que les arts agréables fe per- 
fedionnenc. Le lymbole fous lequel nous 
avons vu que les Anciens repréfentoienc 
l’amitié , prouve en même tems & l’im- 
^rfedion de la peinture , & la fublimité 
de la morale de ces tems. Ce n’eft point 
ainfi que le Brun eût repréfenté l’amitié; 
mais c’eft dans le flecle de le Brun que 
M. de la Roche- Foucaut a dit, que l’n- 
mitié „ n’ell qu’une fociété, qu’un mé- 
5 , nagement réciproque d’intérêts , & qu’un 
„ échange de bons offices; enfin un com- 
„ merce où l’amour propre fe propofe tou- 
,j jours quelque chofe à gagner. ‘‘ 

Orefte & Pylade avoienc des Autels chez 
les Scythes ; l’amitié pure , généreufe & 
défintéreflee, ou même parfaite n’y étoit 


(a) Cic. de amicit. Erafm. adag. 

L 2 
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nas extraordinaire ; & chez les Grecs Ari& 
totc s’écrioit ; Mes amis , il n’y a plus 
d’amis. 

Les anciens Romains regardoient com- 
me une lâcheté de rendre fervice dans l’ef- 
pérîïflce d’en retirer quelque utilité. Dans 
notre fiecle , on croit que l’homme ne peuc 
aimer que par intérêt , & que l’amitié pure , 
généreufe & défintéreflée , n’eft qu’un fen- 
ument romanerque, une idée chimérique 
qui ne peut être adoptée que par ceux quit 
ne connoilTent point les hommes. 

Nous croyons avoir prouvé le contraire, 
& par la nature même de l’homme & par 
l’expérience de tous les peuples & de tout 
les tems qui dépofent en 'laveur de notre 
fentiment. Peut-on combattre ces preuves 
par cette multitude d’amis faux ou foib:es , 
que produit parmi nous le luxe , la frivo- 
lité , la fureur du crédit, &^tant d’autres 
petites paffions qui dominent aujourd’hui. 

Si la corruption du fiecle oblige le phi- 
lofophe fenfible & vertueux à dire , pat 
exagération , il n’y a plus d amis ; qu il 
ajoute que nous pourrions tous être amis; 
qu’il apprenne à l’ambitieux , à l’homme 
frivole , au voluptueux , qu’ils font delH- 
nés à s’aimer , & qu’ils trouveront dans 
l’amitié une félicité, que ne peuvent prô- 
curer ni le luxe, ni les divertiffemems. 
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ni les dignités ; qu’il apprenne au Citoyen 
pauvre & obfcur qu’il trouvera dans l’a- 
mitié un tréfor plus précieux que l’or , 
une fatisFadion qu’il cherchcroic en vain 
dans la Fortune & dans la grandeur. Peut- 
il faire de fes talens un plus noble ufage? 
Peut -il rendre aux hommes un fervice 
plus important qu’en les engageant à s’ai- 
mer ? 


Article III. 

De la haine. 

*T* OUT ce qui augmente la puiiïànce de 
l’homme & fa perfeclion , produit en lui 
un fentiment de plailir ou de joie ; tout 
ce qui reflerre fon adlivité , tout ce qui 
diminue fa perfedion j tout ce qui met des 
bornes au pouvoir qu’il a naturellement 
de fatis^ire fes delirs , produit en lui un 
fentiment de triftelTe. 

• Lorfque l’homme apperqoit que lé pou- 
voir qu’il a de (àtisfàirc fes deiirs ou fon 
«dtivité , diminue , & qu’il ne peut l’attrû 
fauer à une caufe extérieure , il juge qu’il 
porte au-dedans de lui-mème un principe 
qui alfoiblit le pouvoir qu’il a de fatisfaire 

L 3 
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fes defirs , ou qui altère fa perfeélion , il 
éprouve un fcntiment de triftefle. Tel eft 
J’état d’un homme dont la lymphe eft de- 
venue âcre & cauftique : cette lymphe qui 
baigne tous les organes de l’homme, met 
toutes les fibres'de fon corps dans un état 
d’irritation ; une foule de fentimens confus 
occupent fon ame , Sc l’agitent fans l’cclai- 
rer , elle eft inquiété & fatiguée fans con- 
noître la caufe du mal - aife qu’elle éprou- 
ve^ elle eft trifte & chagrine, & cette trif. 
teffe , ce chagrin dont l’ame eft afFedée , 
fe nomme mélancolie. ' - _ 

Si c’eft une caufe extérieure qui arrête 
l’aélivité de l’homme > ou 'qui diminue foti 
pouvoir & fa perfeéiion , la triftefle qu’il 
éprouve , eft accompagnée d’un effort pour 
éloigner cette caufe , ou pour la détruire, 
& fe nomme haine. Tel eft l’état d’un hom- 
me que l’on charge de chaînes , ou que 
l’on enferme dans un cachot. 

De cette idée de la haine Spinofa con- 
clut .que les hommes font portés naturel- 
lement à fe haïr, parce que les hommes 
ayant des goûts & des befoins communs , 
chaque homme peut être un obftacle aux 
defirs de l’autre (a). , , 


(a) Spinofa etic. part. 3. fchol. prop. II» 
prop. 12. fchol. prop. 4f. . 
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De ces principes fur la nature de la hai- 
ne, je concluds au contraire que les hom- 
mes font portés naturellement à s’aimer , 

&. que la haine que la nature infpire , n’a 
pour objet que le méchant; que par con- 
féquent elle n’eft point une difpoGtion 
contraire à la fociabilité. 

En etFet, nous avons vu que l’union de 
l’homme avec fes femblables, le tire d’ut» 
état de foiblelTe & de crainte qui le fou- 
inettoic à tous les i animaux carnaciers : 
d’un état d’ignorance qui le confondoU> 
prelqu’avec les brutes : d’un état de pau- 
vreté qui lui rendoit l’exillence défagréa- 
b!e. L’union de l’homme avec fes fembla-’ 
blés augmente donc en effet fon pouvoir 
& fa perf'edion. Il aime donc naturelle- 
ment fes femblables ; /loin de les haïr na- 
turellement, comme le prétend Spinofa. 

D’ailleurs nous avons vu que l’homme 
eft non feulement .porté par fes befoins ^ 
par fes goûts & par fes inclinations à s’u- 
nir avec fes femblables , mais encore que 
par fa conflicution organique il jouit de 
leurs plaifirs, & reflent leurs maux, qu’if 
partage avec eux ce qu’il pofiede , & mê-- 
me fon nécelTane. 

La haine que la nature irifpire à ut»', 
homme contreiun autre homme, n’a donc- 
pour objet , ni l’indigent , ni le malheur 

L4 
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rcux, ni le foible, ni l’homme heureux 
qui le lailTe jouir en paix de ce qui eft 
néceflaire à fon cxifter.ee, mais le méchant 
qui le rend malheureux , qui attaque fa 
vie, qui veut lui ravir le néceifaire que 
la nature ne refufe à aucun des Etres 
qu’elle 'produit. 

L’homme de la nature ne voit donc le 
mal - faifant que comme un Etre avide de 
ion malheur , qui fe repaît de Tes fouF- 
frances , comme le tigre s’abreuve du fang 
des animaux foibles , & fe nourrit de leur 
chair : il attaque le méchant comme il at- 
taque le lion , le tigre , le léopard , &c. 
Sa haine ne ânit que lorfqu’il a détruit 
cet ennemi de l’humanité , & c’eft cette 
maniéré d’envifager l’homme mal - faifant , 
qui rend implacables les haines des fauva- 
ges contre leurs ennemis. 

La haine que la nature infpire à l’hotn- 
me contre le méchant , n’eft pas plus con- 
traire à la fociabilité que la loi qui punit 
l’afTaftin : elle arme tous les hommes con- 
tre le méchant ; elle le corrige , ou le met 
hors d’état de nuire : elle eft en quelque 
forte le miniftre que la nature a chargé 
de la venger des méchans qui violent fes 
loix , & nul méchant ne peut fe flatter de 
lui échapper. Prefquc tous les fcélérats fa- 
meux ont péri par la haine que leurs fur- 
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ftits avoient allumée : aucun n’a }oui tran- 
quillement du fruit de fes crimes ; au 
milieu de leurs profpérités même , tous 
voyoient comme Denis , le poignard ven- 
geur fufpendu fur leur tète. 

La haine n’a des effets aufli terribles que 
pour les inéchans qui ont violé toutes les 
loix de la nature , qui ont perverti toutes 
ks inclinations naturelles } & par confé- 
quent qui font aufli malheureux que nral- 
faifants } que l’humanité n’ofe ni entre- 
prendre ni efpérer de corriger , & , pour 
' me fervir des exprefîîons de Sénéque pour 
Icfqucls il efl bon de ne pas être. 

Si le méchant , (ans attaquer la vie des 
autres ou fans ravir ce qui efl: nccelfaire à 
kur bonheur nuit feulement à leur plaifir, 
ou veut les faire fervir à fon bonheur } la 
haine repouffe fes efforts , & tâche de lui 
Êire fendr le mal qu’il veut caufer ; mais 
elle ne cherche point à détruire le mal-fei- 
fant , comme Hobbes & Spinofa le préten- 
dent. 

L’homme qui n’agit que pour être heu- 
reux , ne fait aufli que ce qui eft néceL 
(aire pour le devenir. 

Si le méchant qui veut nuire, n’emploie 
que des moyens foibles , înfufHfants , & 
petits : au lieu de l’attaquer on le méprife, 
ou l’on en rit j la haine f« change en aver- 
ûon QU en dédain< 
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I 

Lorfque l’homme peut foup('onner quà 
celui qui fait du mal , n’a pas intention 
d’en faire , la haine fe change en pitié , 
l’indulgence fuccéJe au premier mouve- 
ment de haine , on pardonne le mal qu’uti 
homme fait par accideut ou dans le dé- 
lire. Un homme qui fuit l’imprctîîon do 
la nature, ne voit dans les mal-faifants do 
cette efpece que des aveugles & des mal- 
heureux , & il eft bien plus touché de leur 
fort, qu’offenle du mal qu’il en reqoit. 

Enfin la haine s’appaife aufii-tôt que 
l’homme qui l’a fait naître, fe corrigeanc 
s’efforce de réparer le mal qu’il a fait. 

La haine eft donc une force réprimante 
deftinée à contenir le mal-faifaiit, & dont 
la nature a confié la diredion à la raifon, 
à l’humanité’, à l’équité ; elles ap^prennent 
à l’homme que la, nature ne l’a point fait 
méchant J que le ma'-faifant eft femvent un 
homme- olFenfé qui fe venge , ou un aveu- 
gle qui s’égare, & qui ne .Voit pas le, mal 
qu’il fait; peut-être un malheureux que 
l’injuftice , l’oppreflîon , où le bef'oin ont 
porté au mal , & certainement un homme 
à plaindre, s^il eft affez malheureux pouc 
être né méchant. -Elles ne perrUettent à la 
haine que ce qui eft néceflàire pour arrê- 
ter le mal , & rien contre A’homme. 

Sans cefTe la raifon & l’humanhé rappel- 
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lent l’homme à lui -même, & lorfque la 
haine' s’allume au fond de fon cœur , el- 
les l’obligent à fe regarder lui-même ; elles 
lui demandent s’il ell fïir , qu’il n’eft pas 
tel que l’homme qu’il pourfuit, s’il n’a pas 
envers les autres, envers celui même qu’il 
hait le tort dont il fe plaint, s’il fe croit 
feul exempt des défauts qui le choquent 
dans l’homme qu’il hait ,• s’il ne s’exagerp 
pas les fautes qui excitent fa haine. 

Spinofa reconnoit lui - même , que ces 
idées .& ces réflexions peuvent facilement 
prévenir la haine , la faire ceiTer , ou en 
arrêter les effets. Ainfi, lorfque les cour- 
tifans,de Philippe Roi de Macédoine vou- 
loient l’engager à punir Nicanor , qui le 
plaignoit & parloit mal de lui ; ce Prince 
leur répondit : „ Ce ISficanor , qui fe plaint 
J, de moi^eft un hqmmp .de bien , n’au- 
,5 rois-je point quelque tort envers lui ? 
JJ qu’on l’examine ”. On trouva qu’én effet 
Nicanor tout honnête - homme qu’il étoit, 
vivoit dans la plus extrême pauvreté. Phi- 
lippe reconnut la vérité de ce qu’il avoit 
foupçonné, il envoya une gratification con- 
fidérable à Nicanor (a). 


(a) Plutar. Dits notables des anciens 
Rois. 
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Renfermée dans les bornes que la 
turc lui preferit , la haine eft donc un prin- 
cipe de fociabilité, & non pas une caule 
de difeorde & de guerre , puifqu’elle ne 
tend qu’à réprimer la méchanceté, à faire 
fentir à l’homme qu’elle eft contraire à fon 
bonheur , & par conféquent à le rappellec 
à la bienfàifance , comme au feul moyen 
d’obtenir le bonheur qu’il defire. 

Aux principes que nous venons d’établir 
fur la haine, on oppofera peut-être l’exem- 
ple des mifantropes qui haiâent tous les 
hommes : mais la rareté de ces exemples , 
& la furprife qu’ils excitent , prouvent que 
leur haine pour les hommes n’eft pas un 
état naturel , & juftifient notre fentiment. 
Ces mifantropes font des malades, comme 
nous le ferons voir, lorfque nous exami- 
nerons les caufes qui rendent les hommet 
mal-faifants. 
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Artic£e IV. _ 

De la colere. 

c *ESt 'par le plaiHr & par la douleur, 
que rhomme connoit les objets utiles ou 
nuiHbles à fa confervation, & la douleur 
cH toujours proportionnée à la nature & 
à la qualité du danger* qu’il éprouve. Lorf- 
que la douleur elt foible dans Ion origine 
& qu’elle s’accroît lentement , l’ame pré- 
voit le péril, elle fait où il faut arrêter 
l’objet qui la caufe, elle prend des mefu- 
res pour l’écarter , ou pour l’arrêter. 

Lorfque la douleur eft fubite , imprévue 
& capable de mettre le corps dans un pé- 
ril imminent , l’ame s’irrite brufquement, 
attaque l’objet qui caufe le péril , & s’ef- 
force de le détruire , parce que n’ayant 
point apperqu de dégrés dans le mal qu’il 
caufe , & fon adlion étant imprévue , elle 
n’a pas le tems de graduer ou de mefurer 
iès efforts contre l’objet qui l’irrite. 

* La colere eft donc une haine aéUve , 
violente , impétueufe qui attaque & qui 
s’efforce de détruire fms retour & fans dé- 
lai l’objet qui caufe de la douleur. 

Ainfi dans une douleur extrême & fu- • 
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bite , la colere anime toutes les facûltés 
de l’homme, elle multiplie Tes forces, & 
les tourne contre'l’objet qui la caufe, au- 
cun péril ne l’arrête, elle ne cefle que par 
la dellrudidn de cet objet. , 

Dans rinlHcution de la nature , tbut ce 
qui fait reifentir à l’homme une douleur 
extrême , elt capable de produire une mort 
foudaine & prompte; la colere qui accom- 
pagne cette douleur qui réunit toutes les 
forces de l’homme contre l’objet qui la 
caufe , qui ne lui permet pas de délibérer, 
qui fait difpatoître à Tes yeux le péril ; une 
telle colere , dis - je , etl certainement le 
moyen le plus efficace que la nature puiflè 
employer pour la confervation de l’hom- 
me, dans un danger auffi preflant. 

La colere tombe & s’évanouit auffi tôt 
que la caufe’ qui l’a produite, cclfe. La 
colere n’eft donc que défenfive , lors me- 
me qu’elle eft extrême , & dans l’inftitu- 
tion de la nature , la douleur n’eft extrê- 
me que dans le cas où elle eft capable de 
détruire le corps. 

Comme la colere naît de l’impreffion 
douloureufe, fubite & imprévue que pro- 
duifent en nous les objets extérieurs, les 
hommes foibles & dé icats ; les femmes , 
les vieillards , les enfans font communé- 
ment plus fujets à la colere que les’ autres 
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hommes. Expofés par leur délicatefle, par 
leur foiblefle & par leur inexpérience à 
être offenfés ou blelTés plus facilement , & 
fouvent par ceux qui ne veulent ni leur 
nuire , ni leur déplaire , la nature leur a 
donné la colere comme une efpece de fau- 
ve-garde qui avertit de leur foibiefle & de 
leur péril tout ce qui les environne, qui 
arrête l’homme indilférent qui les bleflôit 
fans le vouloir , qui fouleve toutes les 
âmes fenfibles contre le méchant , contre 
l’opprelTeur, qui appelle à leurs fecours 
tout ce qui peut les fauver : ainfi fans 
être dangereufe pour les autres, la colere 
elt utile à la fureté & au bonheur*des 
hommes. 

Si les hommes forts & robuftes, fi ceux 
qui font nés riches & puilfants , fi les Prin- 
ces & les Souverains font fi fujets à la co- 
lere i fi leur colere produit des effets fu- 
neftes à l’humanité , ce n’ell point à la na- 
ture qu’il faut l’imputer j ce n’eft point la 
nature, c’ell l’éducation qui rend tous ces 
hommes emportés , violents , faciles à irri- 
ter , terribles dans leurs emportemens. 
C’ert une vérité que l’antiquité nous a 
tranfmife fous l’emblème d’Achille nourri 
de la moelle des lions & des tigres. Ce 
n’eft point la nature qui les a rendu igno- 
rans , foibles , efféminés & vains j ce n’eft 
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point elle qui a fournis à des' hommes 
aulli vicieux & aulii incapables le bon- 
heur & la vie des autres hommes. 

Ne leur a- 1- elle pas donné la raifon 
pour les calmer , pour réprimer l’impétuo- 
fité de leur colere , en leur peignant fes 
elfers, eu leur faifant fentir leurs injufti- 
ces? 

C’eft cet empire naturel de la raifon fut 
l’homme irrité , qu’Homere nous repréfen- 
te fous la fable de Minerve qui delcend du 
Ciel pour empêcher Achille de tuer Aga- 
memnon , lorfqu’il veut lui ôter Briféis ; 
elle le retient par les cheveux ; fes regards 
le fiint trembler & l’arrêtent ; alors elle 
lui dit : „ C’eft Junon qui m’envoie pour 
„ vous perfuader de réprimer votre colere 
,5 contre Agamemnon , elle vous aime tous 
„ deux , & elle ne veut pas que votre 
„ querelle ^foit funefte à l’un ou à l’autre: 
„ modérez -vous & je vous promets une 
„ récompenfe bien plus grande que le plai- 
„ fir que vous aurez en vous livrant à vo- 
„ tre emportement 

Voilà ce que la raifon dit à tout hom- 
me puidànt & irrité. Si tous ne lui obéif* 
fènt pas comme Achille , c’eft que tous ont 
bien comme lui été nourris de la moelle 
des tigres & des lions , Si qu’ils n’ont pas 
été comme lui inftruits par le Centaure- 

Chiron » 
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Chiron » à fuivre les règles de la pruden- 
ce, Si à regarder l’injultice comme le plus 
grand des maux. 

Qiiclquefois la colere a pour caiire l’idée 
excelïlve que l’homme fe fait de fbi-mème 
Si de fon mérite ; quiconque s’elt forme 
cette idée de lui -même, ell heureux pac 
elle ; c’efi: une efpccc de tableau qu’il 3 
fans ceife devant les ytux , & qu’il con- 
temple avec délices : tout ce qui le con- 
tredit ell inattendu , & tend à atibiblir l’i- 
dee qu’il a de fa perfonne : on attaque fon 
bonheur dans fon principe, il s’irrite & 
ànéantiroit , snl le pouvoit, l’homme qui 
ofe douter de fes arrêts, comme l’aliaffin 
^ui attaque fa vie. 

Mais ce n’eft point la nature qui donne 
à l’homme cette vanité : combien n’a-t-clle 
pas pris de précautions pour le rendre mo- 
delle ? Les bornes de fon intelligence , la 
fûibleife de fon efprit & de fa perfonne; 
les égaremens de fon cœur, ofoUs le dire, 
les fottifes de l’un & de l’autre , car il n’eft 
point d’homme qui rte s’en reproche ; nd 
font-elles pas autant de préfervatifs contre 
la prefomption & contre la vanité , qui 
rendent l’homme fi facile à irriter , fi due 
pour ceux qui le contredifent , ou qui 
n’ont pas pour lui le degré d’admiratioil 
qu’il croit mériter. 

Tome I. M 


Ut/.. 
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Ainfi dans l’ordre de la nature, toute» 
les fois que la colere cfi: inutile & injufte, 
la raifon & rhumanité la répriment & ne 
la laiflent agir que , lorfqu’il eft néceflaire 
pour la confervation & pour le bonheur 
de l’homme ; elle n’cft donc point dans le 
fyftême de la nature, un principe de dif. 
corde & de guerre , elle ne le devient que 
dans les hommes que l’éducation a per- 
vertis , ou fur lefquels la raifon n’a point 
d’empire, qui ont confervé la délicatefle 
& l’ignorance de l’enfance. 

Il ne fera pas inutile d’oppofer à ces 
petits hommes durs, vioîens & emportés, 
quelques exemples propres à réprimer leurs 
fougues. 

Deux foldats fe déchaînoient contre An- 
tigone; ils étoient auprès de fa tente, & 
il les entendoit ; il fouleva la toile de la 
tente & leur dit : éloignez-vous, de peur 
que le Roi ne vous entende (n). 

Philippe de Macédoine recevant une Ara- 
balTade de la part des Athéniens , demanda 
aux Ambaffadeurs ce qu’il pouvoic faire 
d’agréable aux Athéniens ? C’eft de vous 
pendre , répondit Démocharès , un des 
Athéniens ; toute l’aflemblée fut indignée 


(a) Flutar. Dits not. des anciens Rois. 
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de la reponfe. Pour Philippe , il fit congé- 
dier Democharès & fe contenta de dire aux 
autres envoyés : „ Athéniens , dites à vos 
5j Concitoyens que ceux qui tiennent de 
5, femblables difcours , Cont plus orgueil, 
5, leux que ceux qui les entendent fans les 
J, punir ” (a). 

Augufte fupporta long-tems THiftoricn 
Timagene qui lançoit contre lui des traits 
de fatyre , que la malignité recueilloit. Ce 
Prince qui ne les ignoroit pas, l’avertit 
plufieurs fois , mais inutilement , d’être 
plus circonfped. Ne pouvant le corriger, 
il fe contenta de lui défendre l’entrée de 
fou palais. 

Qye tous ceux qui fe croient offenfés,' 
dit Sénéque en rapportant ces faits , fe rap- 
pellent ces exemples , que chacun dife en 
foi- même , fuis- je plus puÜlant & plus 
grand qu’Antigonus, que Philippe, qu’Au- 
gufte : cependant ils ont fupporté patiem- 
ment la niédifance, la raillerie, les outra- 
ges. Qui fuis - je donc , pour que ce foit 
un crime fi énorme que de me déplaire , 
de me contredire ou de m’offenfer (é)? 

La raifon trouve toujours dans celui 


(a) Ihid. 

00 De ira , 3 , c. 23. 24. 

M ^ 
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même qui nous ofFenfe, un motif pour 
ne pas nous irriter contre lui : dans l’en- 
fant, c’eft fon âge, dans une femme , c’eft 
fon fexe , dans un inconnu , c’elt la fran- 
chife & la liberté, dans l’homme de notre 
fociétc , c’eft la familiarité. 

Lors même qu’aucun de ces motifs n’ex- 
eufe l’ofFenfe qu’on nous fait; on trouve 
^des raifons de ne pas s’en irriter dans fon 
propre intérêt: ainfi lorfque les courtifans 
vouloicnt engager Philippe à chaffer un 
médifant qui le déchiroit , il leur répon- 
dit : Je m’en garderai bien , ce médifant 
irnit porter ailleurs fes médifances. Ainfi, 
lorfqu’on lui rapportoit les déclamations 
des Rhéteurs d’Athènes contre lui : Je leur 
fuis obligé , répondit-il , fans leurs invec- 
tives , -j’aurois peut-être été ce qu’ils me 
reprochent d’être (a\ 

- Une bonne éducation peut prévenir les 
Effets de la colère j telle étoit l’éducation 
des Lacédémoniens. Qiiand ils alloient 
combattre , ils dillîpoient la colere avec 
le fon des flûtes , & facrifioient aux Mu. 
fes, afin de jouir de toute leur raifon. Lorf- 
qu’ils avoienc mis l’ennemi en déroute. 


(a) Plutar. Comment U faut retenir fa 
colere. ^ 
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ils ne le pourfuivoient point, dit Plutafi. 
que, ils manioient & retenoient leur co- 
lère, aiifîî aifément que leurs épées. Cet 
empire fur les premiers mouvemens de la 
colère elt un des principaux objets de l’é- 
ducation Chinoife. „ Communément on 
,, ne voit rien d’aigre , de dur ou d’em- 
3, porté dans leurs difeours ou dans leurs 
3, maniérés i & cette modération fc re- 
3, marque jufque parmi les gens du peu- 
3, pie. Je me trouvai un jour , dit le Pere 
,, Fonteney , dans un chemin étroit & pro- 
„ fond, ou il fe fit dans peu de tems un 
,, grand embarras de charrettes ; je crus 
^ qu’on alloit s’emporter, fe dire des in- 
„ jures , & peut - être fe battre , comme 
„ on lait fouvent en Europe : mais je fus 
„ tort furpris de voir des gens qui fe fa- 
„ luoient , qui fe parloient avec douceur^ 
„ comme s’ils fe fulfent connus, & aimés 
,3 depuis long-tems , Si. qui s’aidoient mu. 
tuellcment à fe débarratTer ” (a). . 


5 


(n) Du Halde, defeription de la Chine» 
UZ.ÿ- 7Î- - ■ ^ 


M â 
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Article V, 

Du dejîr que Vlmnme a de covviger cebit 
qui lui a fait du mal. 

I^ORSQU’üN homme que nous n’avons 
point ortenfé nous attaque ou nous bleire, 
nous jugeons qu’il ell ennemi de notrç 
bonheur, ou qu’il le compte pour ri«în , 
& qu’il peut nous facriher à fes caprices 
ou à fes fantailies : lors même qu’il no 
nous fait point de mal, nous en craignons 
de fa part. 

Cet état de crainte eft pénible , & nous 
nous efforqons d’en fortir , en changeant 
cette difpolition à nous faire du mal , quo 
nous fuppofons dans l’homme qui nous 
en a fait de delfein prémédité, ou par iiu 
fenfibilité pour nous. 

Nous avons prouvé que l’homme a na- 
turellement de la répugnance à faire du 
mal à fes femblables, qu’il elf naturelle- 
ment leur ami , qu’il defire de procurer 
leur bonheur , & qu’il ne fait que le mal 
néceffaire , pour n’ètre pas malheureux lui- 
même. Ainlî, en ne fuivant que les inf, 
pirations de la nature, nous nous eftor- 
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^iis de changer la difpofition de l’homme 
<jui nous a fait du mal , en lui rendant 
fervice , en lui témoignant de l’amitié. Si 
nos efforts pour nous concilier fon amitié 
font inutiles , nous jugeons qu’un intérêt 
plus puilfant l’a porté à nous faire du mal ; 
alors nous tâchons d’arrêter l’eifet de (à 
mauvaife volonté , ou de fon indifférence, 
en lui faifant fentir que nous pouvons 
troubler fon bonheur. Nous voulons donc 
qu’il éprouve du mal , & qu’il fâche que 
c’eft nous qui le caufons, & qu’il ne l’é- 
prouve que parce qu’il a le premier atta- 
qué notre bonheur. 

Le defir que nous avons de faire du 
mal à cet homme n’cll point un fentiment 
de haine , c’eft un defir de faire du mal - 
à un homme qui nous en a fait , fans que 
nous l’ayons oifenfé , qui defire encore de 
nous en faire , & qui ne peut ceflèr de le 
defircr, que par la crainte d’éprouver de 
notre paît le mal qu’il nous fait. 

L’homme qui devient l’objet de ce défit;, 
eft un ennemi toujours armé , contre le- 
quel il nousr tient fans ceffe dans un état 
de défenfe. Ce defir n’a point pour ob- 
jjct le palfé , mais l’avenir i la nature ne 
h fait point naître dans le cœur de l’hom- 
me pour rendre le mal qu’on lui a fait » 

M 4 


Digilized by Google 



ï84 De la SOCIABILITf; 

mais pour empêcher qubn ne lui en faf, 
le ( a ), 

Le mal que nous voulons faire à celui 
qui nous cii fait , n’ert detiiné qu’à chan- 
ger la difpolîcion dans laquelle nous foni- 
mes fûrs qu’il etl encore de nous en faire, 
& dont nous ne pouvons éviter les effets 
qu’en lui faifaiit nous - mêmes dy mal , 
puifque fa manvaife volonté lubljfle ; quoi- 
que , pour la changer, nous ayons em-, 
ployé tous les moyens que la raifon & Ih. 
hicnfaifauce nous fourniiloient. 

Lors même que la nature autorrfe ce de- 
lir, elle condamne comme un fentiment 
inhumaiti & barbare , la fatisfadion qu& 
l’homme éprouve en rendant le mal qu’on 
lui a fait. 

Le delir de faire du mal à celui qui nous, 
çn a fait , loifqu’il eft renfermé dans les 
bornes que la nature lui preferit , eft donc 
bien difteient de la vengeance qui 'n’a pour 
objet que de prouver no.trc fupériorité fur 
celui qui nous a ofïcnfés. Ce dernier 
fentiment eft inhumain & bas, condamné: 
par la raifon J défavoué ét puni par la na-. 
ture. 


(a) Senec. de irâj l 2 , 3I1 
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Tous les peuples ont cru que le défie 
de punir ne devoit pourfuivre que l’hom- 
me dont !e cœur étoit porté au > mal , qui 
le commettoit de delfcin prémédité , fans 
fcrupule , & fans remords. Chez tous les 
peuples, les fuppliants devenoient des hom- 
mes facrés, c’éioient des amis, des freres 
réconciliés i leur qualité feu’e de fuppliant 
éteignoit la haine , & eftaçoit jufqu’au 
fouvenir du mal qu’on en avoit reçu , & 
le vindicatif implacable pour le fuppliant, 
n’excitoit pas moins d’horreur que le bar^ 
bare qui violoit les loix de riiumanito. 
Dans ces fiecles que leur antiquité nous 
fait regarder comme barbares , Jupiter étoit 
le protedeur des fuppliants , comme des 
Hôtes , les prjeres étoient filles de Ju- 
piter , elles excitoient fa colere ' contre le 
vindicatif qu’elles ne touchoient pas , elles 
attiroient fur lui la colere & la vengeance 
des Dieux. Toute l’hiftoire ancienne nous 
xepréfente la qualité de fuppliant commo 
un titre refpedable & facré (aX . ' 

Cette clémence naturelle ell un modé- 
rateur que la nature donne au defir que - 
' l’homme a de punir celui q[ui lui fait dit 

^ î • s. '. 0 , . ' 

■ ' " ,i i ■■■ 

(a) bdyfl! /. 9. "ir. 269. Hefiod. op, 
if. 327. 4 nti(^uit. Hom.X à- *5» 
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mal. C’eft elle qui a par- tout élevé des 
ailles, & qui les a rendu inviolables pour 
tous les malfaiteurs involontaires , pour 
tous ceux qui avoient commis le crime, 
réduits ou entraînés par la fureur momen- 
tanée d'une paillon j mais dont le cœur étoit 
déchiré pur les remords. 

Les lieux fdcrés répandus par toute la 
terre, n’apprennent-i!s pas à tous les hom- 
mes , que l’ignorance & le repentir font 
des ailles naturels qui doivent arrêter la 
vengeance i les Furies qui pourfuivent par- 
tout Orelle & qui n’entrent point dans le 
temple d’Apollon où il s’eft: réfugié , n’ap- 
prennent-elles point au vindicatif, à l’hom- 
me implacable , qu’il eil plus cruel que les 
Furies (a) ? 

■ La vengeance n’eft donc point un fen- 
timent infpiré par la nature , c’eft l’ouvra^- 
ge des paillons , des préjugés , de l’erreur 
ou de l’éducation. Telle eft l’origine de la 
vengeance inhumaine dans les. nations guer- 
rières , dans les grands , dans les perfon- 
nes foihles , dans les hommes llmples & 
ignorants, lorfqu’on les a trompés. 

Les peuples qui négligent la culture de 
la terre , & qui vivent de brigandage > 


(a) Æneid. /, 4. 
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t’occupent principalement dans leur édu- 
cation & dans leur morale , à rendre les 
hommes braves & intrépides i c’eft à ces 
qualités que l’on attache principalement 
l’eftime , la confidération & la gloire. Tout 
ce qui pourroic avoir l’apparence de la crain- 
te , eft condamné comme une foiblefl'e , 
ou méprifé comme une lâcheté. Un hom- 
me eft également deshonoré en s’efforçant 
de gagner un ennemi , en pardonnant une 
injure , ou en la réparant , parce que ces 
adions ont pour principe la crainte deref- 
fentir du mal ou d’en faire ; crainte qui 
rendrait la nation moins terrible. La ven- 
geance eft donc cruelle & inhumaine chez 
ces peuples , par une fuite de leur éducation 
& de leur conftitution politique, qui font 
contraires à l’état naturel de l’homme, puif- 
que nous avons vu que là nature a départi 
à tous les hommes ce qui étoit néceffairo 
pourfubfîfter par toute la terre , fans nuire 
à leurs femblables. Tels furent les Arabes', 
les Gaulois , &c. 

Telle eft la ' vengeance entre les hommes 
armés. Les homrnes qui portent une arme 
dans la fociété , déclarent qu’ils font d’une 
grande déÜcateffe fur les égards j qu’ils exi- 
gent du rofped, des ménagemens , & qu’ils 
traiteront en ennemis ceux qui leur refufe- 
j ont ce qu’ils croient qu’on leur doit. Ils dé- 
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clarcnt qu’ils prétendent être redoutable» 
& fe faire craindre. Voilà naturellement les 
prétentions des hommes armés dans une 
fociété; voilà les idées & les fcntimcns qui 
s’étabiureut dans leur efprit & dans leur 
çoçur. 

Le plus léger manquement dans l’éti- 
quette de rcipeél & de politefle que ces 
hommes fe font faite, leur prouve qu’on 
n’a point pour eux cette crainte .qu’ils pré- 
tendent infpirer i ils exigent une répara- 
tion qui puilfe prouver que celui qui les 
a offenles les craint. L’homme par lequel 
ils fè prétendent offenfés , ne peut leur 
accorder cette latisFaélion , fans fe desho- 
norer: car nn homme armé qui craint uij 
autre homme armé comme lui , manque 
de courage , &; fe rend méprifible dans 
tine nation pu la profeffion des armes eft 
honorée J ce qui, pour le dire en palfant, 
prouve que c’efl: line contradiction d’auto- 
rifer le porc d’armes s ^ de défendre lejs 
duels. 

, Le port d’arnies qui eft le principe de 
cette vengeance eft une abfurdKé. Il eft 
egalement contraire à la nature & àda rai- 
fon J que l’hoirime foie armé dans une fo- 
cietc , au milieu de fes Concitoyens , où 
tout Je. monde eft £bus la protection & 
fouç^la fauve-garde des Ipix, où les loi^p 
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feules cîoivent rendre le Citoyen malheu- 
reux , où perfunne n’a droit lur la vie du 
Citoyen. L’homme armé dans la fociété 
fe déclare le tyran de tout ce qui n’eft 
pas armé, & l’ennemi de tout ce qui i’dlj 
il déclare qu’il ne reednnoît point l’auto- 
rité des lûix , qu’il verfera le fang de fes 
Concitoyens pour la plus légère omüfion, 
ü on ne rcfpede pas tous fes caprices , fi 
l’on ne lui accorde pas toutes fes préten- 
tions J il n’eft ni dans l’état naturel de 
l’homme, ni dans l’état de Citoyen: c’eft 
un tigre au milieu des hommes. 

Les fouverains & les grands fe vengent 
avec inhumanité , parce qu’ils ont étoutfé 
le fentiment de leur égalité naturelle avec 
les autres hommes. Lorfque les Rois de 
l’Orient fe furent perfuadés qu’ils étoient 
d’une nature fupérieuie aux autres hom- 
mes, ils ne mirent point de bornes à leurs 
rigueurs contre ceux qui les olfenfoient , 
parce que l’offeiifc leur parut fi grande 
qu’elle ne p'ouvoit mériter de pardon , & 
qu’elle étoit digne de toutes les peines. 
Lhumanité qui arrête la vengeance n’a- 
giifoit plus en faveur du malheureux, par 
lequel ils fe croyoient otFcnfés , parce qu’il 
n’y a plus de fentiment d’humanité 'dans 
l’homme qui fe croit d’une nature fupé- 
rkureaux autres j comme il n’y en a point 
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dans l’homme pour l’animal qui le blefleî 
pour l’infede qui le pique. 

Dans les nations où les Grands font afl 
fez ignorants & aifez malheureux pour le 
croire naturellement d'une erpeceditférente 
des autres hommes ; leur vengeance eft en- 
core excelfive & inhumaine par les mê- 
mes raifons : elle l’eft jufque dans le no- 
ble d’hier pour le payfan , parce que les 
Patentes qui l’ont anobli ont etFacé en lui 
le fentiment de fon égalité naturelle avec 
le payfan. 

Enfin , la vengeance efl: fouvent excefl 
five dans les perlbnnes foibles , & dans les 
ignorans que l’on a trompés. 

Il eft bien difficile de raifurer une per- 
fonne foible contre la crainte du puilfant 
qui l’a bleffée ou offenfée. Le fentiment 
continuel & vif de fa foiblefl'e , le fouve- 
lîir du mal qu’on lui a fait , lui rend fuf. 
pedes toutes les proteftations de réconci- 
liation, de zele & d’amitié. Pour fe pro- 
curer cette lécurité fans laquelle nous 
avons vu qu’il n’y a point de bonheur 
pour l’homme; la perfonne foible anéan- 
tit, fi elle le peut , le fort qui l’a bieflee, 
qui pourroit encore la rendre malheurcu- 
fe, s’il exiftoit, & dont l’exiftence feule 
la rend en effet malheureufe par la crainte 
qu’il infpire, La deftrudion du puiûam qui 
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a fait du mal au foible, fe préfente à fon 
efprit , non comme une vengeance , mais 
comme le feul moyen d’échapper au péril. 

li en cft de même des hommes ignorans 
& fimples qu’on a trompés , le peu d’é- 
tendue de leur efprit les empêche de fen- 
tir la force des raifons qu’on leur donne 
pour les raflurer j la vraifemblance & la 
poffibilité font pour eux une même cho- 
fc; ils ne voient point de degrés dans les 
vraifemblances , rien ne peut les empê- 
cher de craindre un homme qui leur a fait 
du mal, ils ne font en fureté que par fa 
mort : fa vie les rendroit malheureux , 
comme nous avons vu que la crainte des 
animaux carnaciers rend Içs hommes qui 
font défarmés , alfez malheureux pour s’en- 
foncer dans des précipices & dans des ca- 
vernes , afin de fe dérober à cette crainte. 

Voilà l’oiigine de ces vengeances cruel- 
les & inhumaines , que Mandeville regar- 
de comme l’effet d’un prétendu inffinél 
pour la fupériorité. 

Le pouvoir de faire du mal n’cft pas la 
piiiffancc à laquelle l’homme afpire natu- 
rellement : par fa conftitution organique, 
il ne peut voir fouffrir un autre homme 
fans être malheureux, & il eft porté par 
une difpofition naturelle à faire du bien 
à les fcmblablcs : le mal des autres n’elf 


Digilized by Google 



De LA So ciabijlit£t 

nécelTiire pour fatisfaire aucim de fes be« 
fuins -, ainfi , dans rinftitiition de la na- 
ture , ce n’eft point en faifant du mal , 
mais en Faifant du bien , que l’homme 
tend à la lupérioritc , & qu’iL cherche à 
s’alTurer de la condefcendance des autres 
hommes à fes defirs / comme le protend 
Mandeville j cet écrivain avoit pris les vi- 
ces de Ton fiecle , pour des difpofitions na- 
turelles : il pnuvoit , par la force de cette 
logique , prouver que Londres a toujours 
été, & que les premiers habitans de l’An- 
gleterre étoient habillés, & fc nourrifloient 
comme les Anglois de notre fiecle. 

Je ne nie pas que l’homme ne voie avec 
plailir dans fa vengeance, une preuve de fa 
îupériorité fur celui qui l’a ojTenfé ; mais 
dzms l’ordre de la nature , cette preuve de 
fa fupériorité ne lui plaît que comme un 
garant de fa fécurité: c’elt à l’homme vain, 
foible & mal-faifant , par une fuite de la 
mauvaife conftitution de fes organes , que 
la vengeance plaît comme fpcélacle j l’hom- 
me fimple ne defire de punir celui qui lui 
a fait du mal, que pour le corriger, pour 
fe reconcilier avec lui , & pour pouvoir 
aimer un homme qu’il étoic forcé de hair. 
Ames dures & vaines, qui prétendez qu’il 
elt naturel de haïr fou femblable & foii 
ennemi ! voyez Scipion verfer des larmes , 

lorfqu’oa 
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îorfqu’on lui amené Syphax charge de 
chaînes. Voyez- le dé'ier lui - même les 
chaînes de ce malheureux prince, le con- 
foler, & le traiter comme un ami (a). 

Sénéfjue connoilfoit bien mieux la na. 
türe humaine , que Mandeville : la puiC. 
fance de nuire ell exécrable , dit - il , & 
contraire à la nature de l’homme , puif- 
, qu’il n’eft rien que la bienfaUance ne lui 
fournette. Voyez, continue -t- il, voyez 
les éléphans domptés, les taureaux dociles 
à la voix d’une femme & d’un enfant ; les 
dragons apprivoifes, ramper dans les mai- 
fons fans faire de mal : nous n’écraferions 
ni les viperes , ni les ferpens , fi nous 
pouvions les apprivoifer comme les autres 
animaux (b). '■ 

Lorfqu’Adrien fut parvenu à l’empire, 
un de fes plus cruels ennemis craignoit foli 
reilentiment,* l’empereur en l’appercevam, 
lui cria : V’ous voilà en lîireté , evafijH (c). 

Les Egyptiens s’étoient emportés avec 
fureur contre Conftantin ; ils l’avoient ou- 
tragé , ils avoient infulté fa fiatue , & eji 
avoient défiguré la tète à coup de pierres : 
ce défordre excita la colere des courtifansi 


• ' Crt) Vie de Scipiom 
{b) Senec. ibid. 

(0 Spartian in 4driano, 

, Tome î. N 
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ils s’efforcèrent d’exagérer le crime des 
Egyptiens , & preffoient l’empereur de les 
punir avec la derniere rigueur , pour la 
lurcté de fa perfonne, 8c pour l’honneur 
de l’empire. Conftantin , fatigue de leurs 
îîifcours, porta fa main fur fa tête, & dit; 
Je ne me fens ni mal, hi'bleffure (a). 

On voit dans le Code Ehéodofien une 
loi , par laquelle l’empereur fe ‘réferve la 
connoiflance des'tnédifknCes , ‘des railleries, 
& des libelles ‘faits contre lui , & défend 
expreflement *d’en punir les auteurs , par- 
ce que, dit cét empereur, „ s’ils en ont 
5j ufé aihfi par légéreté d’efprit, il faut de 
3j mon Côté ufer de mépris j fi c’efl: par 
,, folie , je 'leur dôis’de la commifétation, 
,j & fi c’efl: pour m’offenfer, je leur par- 
„ donne (b). 

Louis XÎI, à'fbn avènement au trône, 
déclara qu’il pardonnoit à tous ceux qui 
Tâvoient oîfeiifé. Loffqu’il entra dans Gê- 
'nes , dont lés citoyens lui étoient infide- 
jles, il prit pour devife 'la reine des abeil- 
les, avec cètte infcriptîôn i notre roi jj'a 
'.point d'aiguillon i & il pardonna aux Gé- 
nois. 


(a) Chrifoft. /. i. h’ôm. 2o. 

(b) Gdd. 'Théod. t. B, n. 43, 
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La clémence d’Adrien, de Conftant.in^ 

. )de Théodofe , de Louis XII , ont- elles af- 
foibli leur autorité , ébranlé leur puiiTdn- 
oe , ne prouve-t-elle pas mieux leur gran- 
deur , la fupériorité , l’élévation de leur 
courage , <jue la mort ou l’exil de leurs 
ennemis ? La vraie grandeur n’eft pas de 
commander à vingt ou à cent mille force- 
nés , qui font toujours prêts à faire tous 
les maux qu’on leur ordonnera de faire , 
c’eft de ne les employer que pour le bon- 
heur de l’humanité : l’homme qui fe ven- 
:ge cruellement , a été vivement blelfé, ii 
craint de l’être encore : l’homme qui par- 
-donne ne craint pas : le pardon prouve 
donc en elSet la puiflance & la grandeur^ 
mieux que la vengeance : ui>e pierre jettée 
dans une grande mer , dit le poète Sadi , 
n’excite point une tempête , ni une injure 
jdans une grande ame. 

Les anciens ne prononqoient point le 
nom de Jupiter, fans lui donner les attri- 
buts de la bonté , & de la puilTance qui 
]e rendoient le premier des dieux, mais ja- 
mais ils ne l’ont appellé très-puiflant , qu’ils 
ne l’aient auparavant qualifié très-bon. Ju- 
,piter, Optimtis, Maxinms : voilà Tes titres 
pour mériter les hommages des hommes. 

Ce n’étoit point par le fpcdacle des na- 
tions vaincues ou enchaînées , qu’Antoni» 

N 2 
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repréfentoit la grandeur & la puiflance im- 
périale , c’étoit fous l’emblème de la Fou- 
dre qui repofoic fur un couifin , c’efl: fous 
ce fymbole qu’il a voulu que les médailles 
le filFent connoitre à la pollérité. 

Ce que nniis avons dit , prouve que 
dans l’inllitution de la nature , le defir de 
faire du mal à l’homme qui nous en a 
fait, eft un principe de Sociabilité, puif- 
qu’il tend à détruire dans l’homme le de- 
fir de faire du mal , & qu’il elt bien dif. 
fércnt de la vengeance : la vengeance eft 
une barbarie que la nature défavoue; c’eft 
l’ouvrage du préjuge , de l’erreur, de l’é- 
ducation,- & tel eft l’ordre de la nature 
que l’homme ne peut franchir les bornes 
qu’elle a preferites au defir de punir celui 
qui a fait du mal , fans s’expofer aux plus 
grands maux. 

Voyez dans l’hiftoire des malheurs de 
l’humanité, ceux que la vengeance a pro- 
duits , vous y trouverez des meurtres, des 
eraprifonnemeus , des parricides , des vil- 
les ravagées , des trônes renverfés , des 
empires floriflants convertis en déferts : 
par -tout vous voyez la vengeance égale- 
ment funefte à celui qu’elle anime , & à 
celui qui en eft l’objet : par un ordre im- 
muable de la nature , l’excès & le mal- 
heur s’accompagnent conftammeiit: elle 'a 
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voulu ‘que les elFcts funeftes de la ven- 
geance appriirent aux hommes , qu’elle ne 
leur permet mie le mal nccelfaire pour ré- 
tablir l’ordre üe la fociété ,• qu’au-delà de 
ce qui eft néceflaire pour corriger le mal- 
faifant, elle a placé le défurdre , les mal- 
heurs, les remords pour punir le vindica- 
tif. 

La nature a voulu que ces malheurs 
mêmes fuirent utiles à l’humanité : elle a, 
comme nous l’avons vu , doué l’homme de 
raifoii & de mémoire; la mémoire confer- 
ve les faits qui rintcrelTcnt ,• la raifon en 
découvre les caufes : elle lie les idées des 
caufes & celles des effets : elle devient pré- 
voyante : l’homme éclairé par la raifon & 
par l’hiltoire, voit l’idée de la vengeance 
avec l’image des effets funelles qu’elle a 
produits; il ne peut ni éprouver le defir 
de faire du mal , ni fentir naître au - de- 
dans de lui - même les premiers mouve- 
mens de la vengeance , fans que l’image 
effrayante de ces effets , s’offre à fou ef. 
prit. L’humanité , la clémence que la ven- 
geance avoit étouffées , renaiffent dans le 
cœur de l’homme offenfé; elles prennent 
en quelque forte fous leur protedion l’hom- 
me qui a fait du mal , & ne permettent 
contre lui que ce qui cil: néceffaire pour le 
faire rentrer dans l’ordre , en changeant la 
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dirpofition qu’il paroiflüit avoir à faire âa 
mal. 

Une génération tranfuiet à||a génération 
luivante , Tes obfervations , fcs expérien- 
ces : ainfi par une inttitution fage de la na- 
ture , lés malheurs produits par fa vengean- 
ce deviennent des exenîples & des leqons 
utiles à toute la terre : le plaifir d’inftrui- 
fe , & le befoin de connohre , les com- 
muniquent à Cous les hommes , & les con- 
fervenC dans tous les fiecles. 

C’eft ainfî que la curiofîté de refprit r 
(Jiii ne paroît aux hommes fuperficiels , 
que l’efret de l’orfiveté & le partage des 
hommes inutiles, fe lie avec le lyffème de 
l'a Sociabilité , & contribue au bonheur des 
hommes , non - feulement par le plaifir 
qu’elle leur procure , mais encore par la 
terreur qu’elle infpire au mécltant. 

L’hiftorien, le littérateur , le philofophe 
qui confacre & qui rappelle la mémoire 
des effets de la vengeance , efi: un moni- 
tcuczcîé qui apprend au méchant, au vin- 
dicatif le malheur qu’il fe prépare ; il ou- 
vre à Tes yeux l’abîme dans lequel il va fe 
précipiter, & que fon ignorance lui ca- 
clloit : fi les malheurs que produit la ven- 
geance font inutiles , ce n’eft qu’à cette 
portion d’hommes qui ne font point ufage 
de leur rai fon. 
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Nous avons découvert jufqu’ici fix iiL- 
clinations dans l’homme confîdcré comme 
fenfible , ou con)m^e penfant, l’humanité, 
la reconnoiflànce & l’amitié, la haine, la 
colere & le defir de corriger celui qui nous 
a fait du mal : trois le poi:tent à s’unir a 
fes femblables , & à procurer leur bon- 
heur : trois tendent â l’empêcher de s’en 
réparer, & de leur faire du maU elles font 
toutes dans le cœur de chacun des hom- 
mes, pour le portet à ^ bienfaifance , & 
pour le foulever contre la méchanceté : les 
trois premières produifen,t dans le cœur de 
chaque homme un poids,, une force inté- 
rieure qui le conduit à la paix , & qui le 
rend bienfaifant par l’attrait du plaifir : les 
trois dernieres prodiuifcnt hors de chaque 
homme une puilTance redoutable qui l’é- 
loigne de la méchanceté pqr la terreur » 
par les défagrémens & par le malheur. 


N 4 


\ 


Digitized by Google 



De la SoeiABILITÉ. 20t 

qu’il le voit comuiettre , il fuppofe dans 
le cœur du mal-fail’ant , de l’indifférence 
pour les autres , ou un penchant à leur 
nuire , penchant qu’il ne tient point de la 
nature , & qui fe prélente à l’efprit -, pre- 
mièrement ^comme une dégradation de 
l’homme > fecondement comme une qua- 
lité mauvaife & odieufe. 

L’idée de la méchanceté eft donc toujours 
accompagnée d’un fentimcnt de haine & 
d’indignation ou de mépris j elle ne s’offre 
jamais à fon efprit , que comme un mal ; 
il craint d’être méchant i il eft en garde 
contre tous les mouvemens de fon cœur , 
qui le portent à faire du mal : ce n’eft pas 
feulement par une indulgence naturelle 
qu’il n’eft pas mal-faifant, c’eft par réflexion, 
par principe ; ce n’eft pas feulement l’hu- 
manité qui l’empêche de nuire, c’eft l’au- 
torité de la raifon , c’eft l’amour propre 
éclairé. 

Il eft aifé de concevoir comment les ac- 
tions utiles au bonheur de la fociété , pro- 
duiront des jugemens & des fentinicns op- 
polés : un efprit droit qui recherche ce qui 
détermine un homme à faire du bien aux 
autres, juge qu’il eft animé de defir de les 
rendre heureux ; il voit en lui un être qui 
lemble oublier fon propre bonheur , & né- 
gliger d’en jouir , pour s’occuper du bon- 
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heur des autces : il voit dans le bienfaifant 
une qualité qui le rend fupérieur aux au- 
très hommes : il voit que la bienfaifance 
lui procure un plailit qui lui fait oublier 
tous Tes avantages. Te forme dans Ton 
cfprit un jugement, par lequel^ il prononce 
que k bieaklka!ce eli une qualité eilima- 
ble , 8c une fource de bonheur. 

Tous les hommes jugent donc naturelle- 
meat qu’ili eft bon d’ètçe bienfeifant j & 
ce jugement devknt un ptii>cipe qui s’u- 
nit à k bienfai&nce naturelle , & qui di- 
rige les allions de l’homme vers l’titilité 
des autres. 

En douant l’homme du fentiraent de 
l’humanité , k tvature ne permet pas qu’il 
foit maUfaifant ou infenfiblc pour le mal- 
heureux qui l’invoque i en rçndant agréa- 
ble pour lui le bonheur des autres , elle 
l’empêche de le troubler j en lui accordant 
la raifon qui fait eftimer la bienfaifance 
comme une qualité précicufe, comme un 
avantage, elle l’oblige, pour ainfi dire , à 
fortir de lui - même , à chercher fon bon- 
heur dans les allions qui rendent fes fem- 
blables heureux , 8c elle récompenfe le bien- 
faifant par un plailir plus délicieux & plus 
pur que les plaifirs des feus : elle attache 
aux objets du luxe Sc de k volupté , la fa- 
tiétC) le dégoût & l’ennui , mais elle unit 
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inféparablcment le pfeifir à la bienftifance. 

Lorfque Xcrxès eut propofé une récom- 
peiîfe à ceux qui inventeroient un nou- 
veau plaifir ; chaque decouverte que l’oa 
feifoit , épuifoit la relfource de fon bonheur^ 
& le rendoit moins capable (î’être heuretrst 
le bonheur de Tite au contraire , augmen- 
toit à mefurc qu’il mukiplioit fes bienfaits; 

Ainfî l’homme , en réfléchifTant fur le 
principe de fes aélions, connoît par la lu- 
mière de la raifon , que la nature attache 
le bonheur à la bieirfeifànce , qu^il en eft 
la récompenfe , & que le bonheur qu’il 
procure aux autres , ell la mefure de celui 
qu’il reflènt : ce jugement devient un prin- 
cipe qui dirige les avions de chaque hom- 
me vers le bonheur des autres , lorfqu’il 
n’y eft pas déterminé par un plaifir préfent 
& aduel , lors même qu’ÎI faut elTuyer quel- 
que dégoût , ou vaincre quelque répugnan- 
te ; parce qu’il rend préfent à l’efprit le 
bonheur attaché aux ades de bienfaifance : 
la vue de ce bonheur fait difparoître le 
defagrément capable d’arrêter la bienfai- 
fance naturelle j par le moyen des ju- 
gemens que l’homme porte fur fesadions, 
la nature tend à rendre dans chaque particu- 
lier, la bienfaifance aufiî utile qu’elle le peut 
être au bonheur général j elle empêche que 
l’homme n’employe à fe procurer un bon- 
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heur perFonnel & particulier , les talens & 
les forces qu’elle lui accorde. 

Perfonnc ne voit un malheureux (ans 
éprouver de la douleur , ni un homme 
heureux , fans reflentir du plaiiir : quicon- 
que ell témoin d’une adion de bienfaifan- 
ce , éprouve donc du plaifir , & partage 
en quelque forte le bienfait ,• il juge que 
l’homme bienfaifant qu’il voit , eft fupé- 
rieur aux hommes inutiles & infenfibles; 
il penfe avec plaifiràfes qualités} il defire 
de s’unir à lui , de lui être utile , de lui 
faire connoître tous les jugemens qu’il por- 
te fur fa perfonne , d’augmenter & de for- 
tifier , s’il le peut , les 4ifpolitions de fon 
cœur pour la bicnfaifance. 

La réunion de toutes ces affedlions , eft 
ce que l’on nomme eftime , c’eft-a-dire, 
un fentiment réfléchi de refpeél , un defir 
fmeeré d’ètre utile à l'homme bienfaifant, 
un commencement d’amitié tendre & con- 
fiante , qui tend à unir à lui tous ceux qui 
le connoiifent , à les rendre dociles à fes 
imprelîîons , émulateurs de fes qualités , 
imitateurs de fes vertus. 

Un homme bienfaifant eft un centre 
vers lequel l’eftime porte tous leshomnres : 
fa préfence féconde le principe de la bien- 
faifancc naturelle , fes adions font, pour 
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ainfi dire, des femences de vertus qu’il jette 
dans tous les cœurs. 

C’eft ainfi qu’Orphée réunit & adoucit 
les hommes Sauvages ; que Thefée animé 
par l’exemple d’Hercule , fit la guerre aux 
niéchans. (a). 

On n’accorde point cette eftime à l’hom- 
me qui fait des adlions utiles , mais qui 
les fait par un intérêt perfonncl ,• on n’é- 
prouve point ce fentiment de vénération 
& d’attachement pour l’homme vain , pour 
le mercenaire , pour l’ambitieux ,'pour l’in- 
triguant. 

LoiTque l’homme ne fait pas le bien, 
par un fentiment de bienfaifance pure & 
généreufe , il donne néceffairement quel- 
que indice de vanité, d’intérêt, ou de cu- 
pidité : lors mêniç qu’il fait du bien, ou 
qu’il rend fervice, il ne peut être toujours 
en garde , pour cacher fes vrais motifs ; 
il y a nécelTairement des occafions où il 
les manifelte fans y penfer , fans s’en ap- 
percevoir , & même quelquefois malgré 
lui; en un mot, il eft impoffible qu’agif. 
fant toujours par un efprit d’intrigue , 
de cupidité , d’oftentation & de vanité , 
il mafque toujours ces motifs , & qu’il 


(a) Plutarq. Vie de Thefée. 
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les dérobe toute fa vie aux céüexions de 
fesamis, aux recherches de Tes ennemis, 
aux yeux -de tous ceux avec lefquels il 
vit : on découvre donc le véritable .prin- 
cipe de fes adtions : on juge qu’il defire 
de paroître bienfaifant , & qu’il n’a point 
de plaidr à l’ètre ; que ce Tont les éloges 
ou la célébrité qu’il aime , & non pas les 
hommes; qu’il feroit raal-faiTant , fi en fai- 
fant du mal, il acquéroit de l’argent, du 
crédit ou de la célébrité : il le préfente 
alors à l’efprit comme un homme qui n’a 
ni élévation , ni grandeur d’ame , ni force 
dans le caradere ; que le plus ,petit obfta- 
cle peut empêcher de faire le bien i que 
le plus foible éloge peut engager à faire le 
mal i qui prétend au titre de grand hom- 
me , à l’amour , à la vénération , à l’ad- 
miration du public , & qui n’eft qu’un pau- 
vre petit homme , efclave du plus vil in- 
térêt; la dupe ouïe jouet, d’un adulateur, 
d’un Gomplaifant , d’un valet ; il eft odieux, 
ridicule & niéprifable , & chacun craint 
de lui reifambler , & de faire le bien par 
les motifs qui le font agir : ainfi l’examen 
que l’homme lait du principe de fesadions, 
& de celles des autres hommes , eft une 
efpece de cenfure naturelle que chacun 
exerce fur -tous les -hommes , & -fur lui- 
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même; qui fait naitre dans toutes les amet 
l’averfioii & le dégoût 'pour la vanité <, 
pour l’oftentation , pour 1 intrigue, & pour 
tout ce qui peut altérer la bienfaifance na- 
turelle. 

La nature ne veut donc pas feulement 
que l’homme fafle le 'bien ; elle veut en- 
core qu’il le’falTe par un fentiment de bien- 
faifance pur & généreux , afin qü’il foit plus 
conftamment & plus invariablement bien- 
faifant. 

Ce font c^s principes qui ont toujours 
dirigé 'le 'public 'dans la dirtribution de foli ' 
eftime & de fon 'amOur : ilmhmporte pas 
feulement au public que les hommes faf- 
fent du'bien j iPimporte à fon^bonheur,' 
qu’ils Me falfeiit par un principe- -de bien- 
f'aifance & de vertu : ’il -refufe fon eftime 
aux aâions héroïques -mêmes , lorfque 
l’homme qui Mes fait , a donné lieu de 
foupqortner qü’éîles peuvent fh’avoir pas 
la vertu pour principe: airtfi, lorlque Thé- 
miftocles réfugié cfiezIXerxès , aifr>a>mieux 
fe donner la ‘mott,- que de commander l’ar- 
mée de ee 'Monarque Contre Mes Athéniens, 
qui l’avoient banni, fa mort ne l’honora 
point ; on foupqonna qu’il avoit redouté 
les tàlens de'Cîmon , qui côTïrmandoit'alofs 
les forces d’Athènes , & qu’il avoit craint 
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de ternir par quelque défaite, la gloire qu’il 
s’ctoit acquife (a). 

Les talens d’Alcibiade , feg exploits mi- 
litaires , les fervices qu’il avoit rendus à 
fa patrie, ne lui obtinrent point cette elti- 
me dont jouirent Ariitide & Phocion. 

N’efpcrez donc pas d’obtenir l’eftime du 
public , fi vous n’èces bicnfaifans , qui que 
vous foyez , & quelque talens que vous 
ayez : vous pourrez exciter l’admiration j 
vous ne ferez jamais recommandables , 
fufliez. vous accablés de diftimîlions, & com- 
blés de richefles; vous ne ferez aux yeux 
du public qu’un mercenaire récompenfé, 
& jamais un homme illuftre. Jamais votre 
nom n’excitera cette eftime accompagnée 
de rcfped & d’amour qu’excite le nom des 
hommes bienfàifans. 

On delibéroit à Sparte £ùr le parti qu’il 
failoit prendre dans des circonftances diffi- 
ciles & dangereufes : un Spartiate lans pro- 
bité , proposa un parti fage , & le feul qui 
pût fauver Lacédémone : on approuva Ibn 
avis , mais on le fit propofer dans l'affem- 
blée par un citoyen vertueux , parce que 

Sparte 


(a) Plutarq. Vie de Thcmiftocle. 
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Sparte ne voulbit pas devoir fon falut à 
un homme fans vertu, (a) 

Ccft ainfi que le public juge les talens* 
même dans les nations moins vertueufcs 
que les Lacédémoniens ; dans ces nations 
même où la corruption régne , le public 
toujours incorruptible , éprouve toujours 
Un dépit fecrei , lorfqu’il penfe qu’il doit 
fes fuceès & fon bonheur à un homme fans 
bienfailànce & fans vertu , dont il admire , 
les talens, dont il méprife le cœur , & qu’il 
craint. 

Les grands talens font Une efpece de 
puiffance , & la puUfance fàiis la bienfai- 
fancc eft un fléau i ou peut le devenir , elle 
clt par conféquent toujours odieufe. 

N’efperez pas queia poftérité foit plus 
indulgente ; qui que vous foyez , la renom- 
mée lui fera paifer vos avions & vos ouvra- 
ges , les louanges données à vos adlions & 
a vos ouvrages , & le mépris ou l’indigna- 
tion pour Votre perfonne , fi vous avez 
mérité rutl ou l’autre. Le tribunal de l’hif. 
toire exilie chez tous les peuples -, mille 
monumens j mille écrits perpétueront vos 
injufticcs , fi vous en avez commis : vos 
vices i fi Vous en avez eu : le fouvenir de 

— ^ >* 

/ 

( fl ) Plutarq. Vie de Lycurgue. 

Tome I, Q 
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vos vices & de vos injuftices s’unira in- 
féparablement à vôtre idée ; en fe rappel- 
lanc votre caradere , chacun dira comme 
les Lacédémoniens , pourquoi cet homme 
a-t-il fait telle adion honorable & vertueu- 
le ? C’eft ainfi que le tems nous a tranf- 
mis l’avarice de Sénéque , & les chofes ad- 
mirables qu’il a dites fur le mépris des ri- 
cheflès ; eu admirant fes écrits , tous les 
ledeurs ne difent-ils pas : pourquoi cet 
îiomme a-t-il fi bien écrit fur le définté- 
relTement & fur la bienfaifance? la beauté 
de fes idées , le charme de fon ftyle n’exci- 
te aucun intérêt pour fa perfonne. 

: La gloire des fuccès , la fupériorité des 

talents ont - elles pu dérober les hommes 
fameux à l’averfion & au mépris , à la 
haine & à l’indignation que méritoient les 
.vices de leur cœur, la balfefle de leurame? 
Nous Tentons - nous affedés des mêmes 
fentimens , lorfque nous lifons l’hilioire 
de Timoléon & de Sylla, d’Epaminondàs 
& de Marius , d’Alexandre le Grand’ & 
de Carabyfe, de Scipion & d’Annibal, de 
Charlemagne & de Bajaaet , de Louis XI 
& de Louis XII. 

Le régné d’Augufte ne nous intérelTe- 
t - il pas , principalement par les traits de 
clémence & de bonté que l’hiftoire nous 
en raconte « par la paix qu’il fit régner 
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fut la terre , & par la comparaifoh fecrcttô 
que nous faifons de fon gouvernement 
avec l’état de Rome , fous le triumvirat 
& fous les Empereurs qui lui fuccéde- 
rent. 

Ne difons donc pas aux hommes celé-’ 
bres & fameux , que le tems fera difpa- 
roitre leurs vices 3 apprenons-leur au con- 
traire , qu’il les révélera tous , qu’aucune 
adrclîè ne peut en dérober la connoilfan- 
ce au public , ni les fouttraire à fa cen- 
fure : que le public juge encore aujour- 
d’hui les morts , comme il les jugeoit che* 
les Egyptiens •, que fi le public ne les prive 
plus aujourd’hui de la fépulture , comme 
faifoient autrefois les juges de l’Egypte i 
comme eux il imprime à leur mémoire 
une fiétrilfure éternelle , & que tandis que 
l’adulation & la balfelfe chargent leurs tom- 
beaux de titrfes faftueux & magnifiques, le . 
public attache à leurs noms des épithetes 
avililfantes , des'furnoms déshonorans, & 
odieux. Apprenons ces vérités à tous les 
hommes qui afpirent à la célébrité , à une 
réputation durable 3 qu’elles rendent la bien- 
faifance inféparable dés talents , & qu’elles 
falfent trembler le méchant au milieu mê- 
jme de fes fuccès< 
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Article’VII. 

Du âejtr de Pejîinte ^ de la crainte du 
mépris. 

ESTIME renferme une idéie avan- 
tageufe de la perfonne qui en eft l’objet , 
de l’emprefTement pour lui plaire , des té- 
moignages extérieurs de ces fentimcns , 
proportionnés aux qualités , aux talens de 
la perfonne qu’on cftinie , à leur utilité 
pour la fociété. 

Rien n’eft donc plus intéreflant pour 
l’homme, que de mériter l’eltime des au- 
tres. Les avantages qu’elle procure , & l’a- 
mour du bonheur en allument le defir dans 
tous les cœurs. 

L’enfant ambitionne l’eftime de fes fu- 
‘périeurs , & de fes pareils ; le Sauvage pour 
Fobtenir dans fa nation , s’expofe aux plus 
grands périls ; il veut même mourir avec 
celle de fes ennemis : il endure fans fe plain- 
'dre, les tourmens les plus cruels i’il er- 
pire en chantant. • 

Prefque toutes les nations anciennes 
avoient des poètes deftinés à tranfmettre 
à la pollérité , les adlions héroïques des 
guerriers n par-tout les peuples ont ragardé 
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l’amour de l’eftime , comme la puiflànce 
créatrice des talens, comme un principe fé- 
cond en vertus morales & civiles : par-touc 
l’amour de l’eflime a donné une aélion 
une force , une confiance à l’épreuve deç 
périls , invincible aux paflîôns , capable de 
balancer l’empire des befoins primitifs , & 
fouvenc fupérieure à l’amour de la vie. 

Nous avons vu que les hommes n’ac-' 
cordent de l’eftime, accompagnée d’atta- 
chement, de rcfped & de zele, qu’aux ta- 
lens, à la puifTance , à la force confacrée 
par la bicnfaifance au bonheur des autres. 
Ainfî le defir de l’cflime , fait naître les ta- 
lens utiles ; il les développe j il les tourna 
tous vers le bonheur de l’humanité. 

Un homme eftimé voit une multitude 
d’hommes , au bonheur defquels il contri- 
bue ; il jouit du bonheur qu’il procure , 
puifque, par fon organifation , il rçflent 
le bonheur des autres ; il voit ceux dont 
il mérite l’eflime , veiller à fa fîireté , con-' 
courir à fon bonheur ; il voit ces fenti- 
mens dans ceux dont il a mérité l’eflime i 
il les y voit, dis-je , lors même qu’ils ne 
lui en donnent point de témoignages' ex- 
térieurs ; fon ame n’éprouve jamais cette 
inertie , cette langueur inféparable de la 
fatiété, & du loifir do l’homme puifTant 
^ confldérable , mais inutile ; le bonhtuc 
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de ceux dont il a mérité l’eftime , l’inté- 
refle ; il s’en occupe , il cherche de nou. 
Veaux moyens de le procurer. 

Le Grand , le Magiftrat , le Citoyen dit 
tingué, (jui a obtenu l’eftime du public, 
qui defire de la conferver & de l’augmen- 
ter , croit Tes devoirs trop importans, fes 
obligations trop étendues , pour chercher 
fon bonheur dans les amiifemens , dans 
les dirtinétions, dans l’éclat que procurent 
îe luxe & les richclTes: les palais, les équi- 
pages fomptueux çu élégants , les fêtes , 
les rpeélaclcis ne font à fes yeux que les 
reflburccs de l’ennui & de la vanité i ain(î 
l’amour de l’eftime eft çn même tems , & 
un principe de vertu , & un préfervatif 
contre la cupidité , contre les pallions & 
contre le luxe qui rendent les hommes en- 
nemis du bonheur général , & injuftes. 

Par ce que nous avons dit fur la na- 
ture de l’eftime j les avantages qu’elle pro- 
cure, confiftent, premièrement , à mettre 
fous les yeux de l’homme qui l’obtient un 
fpedaclé agréable, en lui offrant des hom- 
mes heureux j fecondement , en le ren- 
dant cher & précieux aux autres hommes, 
& par conféquent en méritant une protec- 
tion particulière de leur part , pour les ta- 
lens & pour fa bienfaifance : dans l’infti- 
tution de la nature , le defîr de l’eftime ne 
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va point au-delà de ces avantages ; & touff 
les hommes utiles peuvent fans s’exclure, 
& fans fe nuire, jouir de l’eltime du pu- 
blic , & des avantages qu’elle procure. 

Comme l’eftinie embrafle , non -feule- 
ment tout ce qui eft utile à l’humanité eft 
général , mais encore ce qui eft utile aux 
particuliers j elle eft la protcdlrice de tous 
les hommes utiles & bienfaifants i elle ex- 
cite la haine & l’indignation contre ceux 
qui veulent leur nuire ou les rabaiffer : 
ainfi le defir de l’eftime développe les ta- 
lens utiles, & porte tous les hommes de 
talent & de mérite à aider ceux qui défi- 
rent de les imiter , ou mèrne de les égaler. 

Voilà quels font les effets du defir de 
l’eftime ; il porte l’homme à confacrer fes 
talens , fes lumières & fes forces au bon- 
heur général. 

L’homme qui ne defire point l’eftime 
des autres , & qui ne fiiit rien pour la mé- 
riter, n’excite point leur attention. Per- 
fonne ne voit en lui les qualités pour leC 
quelles l’homme s’eftime foi-même, ni au- 
cune des inclinations utiles au bonheur des 
hommes i il eft nul par rapport aux autres 
hommes j ils ne lui témoignent ni eftimo 
ni attachement j il eft au milieu d’eux , 
comme s’il n’étoit pas j ou fe détourne à 
fon approche, comme à la rencontre d’u- 
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ïie borne , ou d’un obftacle j il eft vil , il 
eft méprifable , il rentre dans la clafle des 
animaux, il n’a plus de défenfeurs , de pro<. 
tedleurs, d’amis , ni de femblables ,* il re, 
tombe en quelque forte dans le néant; il 
ne peut réfléchir fur fon état, fans en être 
effrayé , fins defirer de mériter l’eftime Sç 
l’attachement des autres hommes, fans s’ef 
forcer de l’obtenir; la crainte de l’aviliffe., 
ment & du mépris , arrache donc l’homme 
à la pareffe & à l’inertie ; elle l’empêche de 
fe faire un bonheur particulier , & , pour 
ainfi dire , folitaire ; elle l’oblige à s’occu- 
per du bonheur des autres. 

Si l’homme eft puiflant , la crainte dq 
mépris l’empêche d’abufer de fa puiffance, 
& de négliger d’en faire ufage pour le bon* 
jheur général. Les hommes , comme nous 
l’avons dit dans l’article précédent , reflé- 
chifl’ent fur le principe de leurs allions , Sç 
de celles des autres hommes; ils ne peu- 
vent voir que l’homme puiflant abufe de 
fon pouvoir , ou néglige de l’employer pour 
le bonheur général; fans juger qu’il fait 
peu de cas de l’eftime des hommes, & qu’il 
eft infenfible à leurs malheurs ; il n’a plus 
« leurs yeux rien de ce que les hommes 
eftiment, & de ce qu’ils aiment dans eux- 
mêmes & dans les autres hommes; il eft 
donç avili & dégradé dans leur efpriti ils 
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le jugent indigne du refped & des égard» 
îittachés à fa place ou à fa dignité i ils ju- 
gent qu’il poiïede injuftement fa puiifance, 
ils ne lui font fournis, ils ne le refpedtent 
qu’extérieurement & avec répugnance, par- 
ce que l’homme fe croit avili & dégradé , 
lorfqu’il obéit à l’homme qu’il méprife i 
l’homme puilfant qui s’efi: avili par l’abus 
de fa puilfance, rencontre par -tout le dé- 
dain , l’infulte & l’outrage j il fe voit en- 
vironné d’ennemis j fa puilfance s’évanouit s 
jl tombe en effet dans l’état de foibleffe , où 
l’homme defarmé feroit au milieu des bê- 
tes féroces ; dans cet état où l’homme fent 
il vivement le befoin de fe concilier l’efti- 
ine & l’attachement de fes ^mblables , OÙ 
il eft porté à les aimer. 

Si au lieu de fe les attacher par la bien- 
faifance, il veut les contenir par la terreur? 
tout fe ligue contre lui ; tout confpire à fa 
perte ; rien n’ert donc plus funefte au bon- 
heur de l’homme puifïànt , que l’avililTe- 
nient ou le mépris ; & par l’ordre immua- 
ble de la nature, l’homme puiffant tombe 
dans l’aviliffement , loifqu’il abufe de fou 
pouvoir , ou qu’il néglige de l’employeç 
pour le bonheur général. 

Les Hiftoircs de toutes les nations attelé 
tent ces effets de l’aviliffement & du mé- 
pris, \[ n’en eft point qui n’offre des CL 


Digitized by Google 



De LA SociâbilitI.’" 

toyens , des Magiftrats , des Grands , des 
Souverains mêmes que l’aviliffement a dé- 
pouinés de leur puiflance, & fait rentrer 
dans le néant : malgré le refped des an- 
ciens Aflyriens pour leurs Rois , ils mépri- 
ferent Sardanapale ; il tomba dans l’avililTe- 
ment , parce qu’il n’employoit fa puiiTance 
qu’à fatisfaire fa fenfualité, fon luxe & fà 
paflîon pour la débauche j il perdit l’em- 
pire & la vie. Ce fut le mépris qui arma 
les peuples & les conjurés contre Aftyages, 
^ contre Xcrxès , contre Vitellius , contre Ju- 
lien , contre Heliogabale, contre Gallien, 
&c. Ce fut le mépris & l’aviliflcment qui 

Î )récipita de leur trône Childeric , Vences- 
as , Sanche de Portugal , Edouard & Ri- 
chard fécond, Henri VI, &c. 

Le mépris éteint tous les fentimens qui 
tendent le magiftrat , le grand & l’homme 
riche, aimable & cher à fes concitoyens, 
fa fupériorité leur devient odieufe , incom- 
mode, & bientôt infupportables il ne trou- 
ve ni confiance ni docilité , il ne peut rer^ 
plir les devoirs de fa charge ou de fa pla- 
ce , il en eft en effet dépouillé par le mé- 
pris & par l’aviliflèment j & fi malgré le 
mépris du public il ofe conferver là place, 
il devient l’objet de l’horreur & de l’indi- 
gnation générale. 

Les eÊcs de l’avMèment font donc ef- 
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frayants pour tous les hommes puiflants ^ 
& la crainte de ravililTement & du mépris 
les oblige à confacrer leur puiflance & leur 
autorité au bonheur général. ' 

Par le defir de l’cftime , la nature élevft 
Phomme à la puiiTance ; par la crainte du 
mépris, elle l’empêche d’abuferde la puiC. 
fance à laquelle il s’eft élevé : par l’avilifle- 
mcnt & par le mépris, elle le dépouille de 
fa puiflance , s’il perfévere dans l’abus qu’il 
en fait. 

Cette même crainte fait rentrer dans l’or- 
dre de la bienfaifance l’homme vain & glo- 
rieux ; l’homme d’oftentation & de faite 
qui ne fe complaifent que dans des diftinc- 
tions extérieures & puériles , qui veulent 
plutôt caufer de l’étonnement & obtenir des 
éloges & des hommages , que mériter cet 
attachement , ce refped intérieur qu’inlpi- 
rent la bienfaifance & la vertu, i 

Les hommes font portés naturellement à 
aimer & à eftimer ; tout homme qui ambi- 
tionne l’eftime des autres , attire leur atten- 
tion : ils la donnent cette attention à tout 
ce qui leur paroit extraordinaire, utile & 
fingulier. 

Mais nous avons vu qu’ils fèchèrehent 
les principes & les motifs deS a'élions des 
hommes , & qu’ils, les découvrent j 'ils re»- 
connoilTcnt donc bientôt qdô le glorieux. 
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l’homme vain & faftueux , n’a aucune des 
qualités eftiraables , qu’il fe foucie peu de 
l’crtime , ou qu’il prétend l’obtenir par.des 
moyens que la raifon condamne , par des 
chofes qui ne fuppofent aucune des qiialU 
tés 5 qui dans l’ordre de la nature , doivent 
faire naître l’eftime. La prétention de ces 
hommes à l’eftime , & à la confidération , 
eft une injure faite au public. On ne fe 
contente donc pas de méprifer le glorieux, 
l’homme vain & faftueux , on veut qu’il 
fâche qu’il eft en effet méprifé, on veut 
qu’il fait ridicule & méprifable à fes pro^ 
près yeux , & par les chofes par lefquelles 
il efpéroit obtenir du refpedl & de la con^ 
fîdération , on fe venge par ce moyen de 
l’injure qu’il a faite , de la fatigue qu’il a 
caufée inutilement, & de l’illufion qu’il a 
voulu faire. 

Par le mépris,' l’homme eft en quelque 
forte anéanti dans l’efprit des autres j par 
la dérifion & par le dédain , on l’anéantit; 
çn quelque forte à fes propres yeux, on 
veut le forcer à fe méprifer lui-même, on 
lui fait fentir qu’il ne peut rien contre les, 
autres , & qu’ils peuvent tout contre lui , 
qu’ils n© prennent aucun intérêt à fa con, 
fervatio'n ^ à Ton bonheur («), 

(à) Vp^a j'Qurquoi le railleur & le per^ 
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Tl n’eft point pour rhommë vain , db 
fpeflacle plus affligeant: pour s’en garan* 
tir , il eft forcé d’imiter les hommes efti- 
mables , & de fe concilier le public par des 
aéles de bienfaifance , par des procédés hon* 
iiètes J auxquels il ne fe feroic jamais porté 
fans la crainte du mépris. Le defir de l’eL 
time & la crainte du mépris, font donc- 
dans ces hommes le fupplément de la bien- 
faifance naturelle , & deux motifs puiflànts 
'qui agilTent fans ceffe fur l’homme pour le 
rendre utile à la fociété. 

La crainte du mépris n’eft pas feulement 
un motif qui porte l’homme à fe rendre 


fiffleur qui attaquent les hotftnléfe’ de cette 
efpece font rire & plaifent , ce foiit des eL 
peces de corredeurs, ou d’éxécufeurs dè 
l’animadverfion publique.*^ Nous applaudifi 
fons alors au perfifflage & à la raillerie que 
nous méprifons & qui nous indigne lorf- 
qu’elle a pour objet l’hothme honnête & 
eftimable , parce qu’alors nous voyons dans 
le railleur & dans le perfiffleur un homme 
qui n’a pas affez d’efprit pour difcerner ce ^ 
qui eft ridicule de ce qui ne l’etl pas,' & 
qui n’eftime pas plus l’homme honnête , 
fimple , modefte & vrai , que le glorieux , 
que le fingulier, que l’homme vain &faux| 
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iitile aux autres : elle eft un principe réprî- 
jnant pour le vicieux, & pour le méchant. 
Le mépris comme nous l’avons vu , anéan- 
tit l’homme vain & inutile, aux yeux de 
]a fociété : il le place dans la claflè de ces 
reptiles dont on ignore l’cxiftence. Mais 
ce mépris manifefté à l’homme qui veut 
nuire , le tire de l’oubÜ , l’expofe à l’in- 
dignation publique. La fléttiiTure attachée 
a fa perfonne, l’anéantit pour ainfi dire à 
chaque inftant , & lui fait fentir Ton anéan- 
tiflèment j on ne lui laide d’cxiftcnce que 
pour fentir.fon néant j pour le faire con- 
noitre à tous les hommes , & pour leur 
apprendre qu’on n’a connu l’exiftence de 
rhomme flétri, que par l’effort qu’il a fait 
pour nuire aux autres. Chaque inlfant lui 
Biit fentir qu’il n’exifte que par la clémen- 
ce de la. fociété , ou plutôt qq’elle ne le 
- conferve que pour fervir d’exemple & d’é- 
pouvantail au vice & à la méchanceté. 

La- corruption ne peut jamais aller jufl 
qu’à rendre le vicieux indifférent fut cet 
état : les fupplices & les tor^;ures font plus 
effrayantes pour l’imagination , mais elles 
ibnt en effet moins terribles. 

Une des loix de Charondas ordonnolc 
que tous ceux qui feroient convaincus de 
calomnie , feroient conduits par les rues « 
poftant fur la tète une couronne de roma« 
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rîn , connue pour filtre voir à tout le mon- 
de qu’ils étoienc au premier rang: de la niéw 
chanceté. Plufieurs de ceux qui furent con- 
damnés à cette fiîcheufe efpece de triomphe, 
fe donnèrent la mort pour prévenir l’igna- 
minie (a). 

Ce fage Législateur connoilTant le pou- 
voir de la crainte du mépris fur le cœüt 
humain , l’avoit fubftituée autant qu’il avoît 
pu , aux fupplices : ainfî au lieu que les au- 
tres Législateurs avoient décerné la peiné 
de mort, contre ceux qui quittoient leur' 
rang à l’armée , ou qui refufoient de prcn#i 
dre les armes pour le fervice de la patrie, 
Charondas les condamnoit k être expofés 
trois jours de fuite dans la, place publiquç 
en habit de femmes. .. 

Ce fut en développant cette crainte dans 
l’ame des Athéniens ou plutôt en la ranï- 
mant qu’Epiménide rendit Athènes fouml- 
fe à tout ce qui étoit jufte ï ce fut pour 
que jamais ce fentiment ne s’affoiblît , qu’ü 
érigea dans Athènes un temple à l’ignomL. 
nie & à l’impudence (b). ... 


(â) Diod. /. 12. 

{b) Il paroît que Cicéron s’eft trompé lur 
l’efprit de cet établiifement. „ Ce qui n’eft 
JJ pas fuppor table , dit-il, c’elt qu’Athenes 
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C’étoient deux divinités protedricês qué 
le foible invoquoit contre roppreflbür : deù:é 

divinités 


i, ait élevé un temple à l’ignominie & à 
^5 l’impudence j car s’il ert à propos de con- 
facrer les vertus , il eft indigne que l’ort 
„ faflè lé même honneur aux vices. (Dé 
P legib. /. 2. c. 8- ) ■ 

' Pour juger s’il a raifori, remontons à 
l’origine de cet établiffèment. Cylon ayant 
Voulu s’emparer de la citadelle d’Athenesi 
& fon entreprife n’ayant pas réufli , il prit 
la fuite ,"&"fes compagnons fc refugiererÉ 
dans le temple de Minerve qui étoit urt 
üfile facré : l’Archonte Megaclès leur per-i 
fuada de venir fe préfenter en jugement; 
& comme tfe ne pouvoient fe réloudre à 
quitter leur afîle, il leur confeilla d’atta-s- 
cher un fil à la ftatue de la DéelTe , leut 
fàifant entendre , que pendant qu’ils tien- 
droient cé fil, ils ne feroient pas moins 
en fûreté que dans le temple de Minerve; 
mais le fil s’étant rompu quand ils furent 
devant le temple des Furies , Megaclès & 
fes collègues les malfacrerent. Cette adioni 
infâme Ibuleva beaucoup de monde , les 
partifans de Cylon reprirent le deflus , là 
jurcorde étoit dans Athènes & tous les eC. 

prit» 
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ckvinités vengerefles qui annonqoient au 
piiifTant qui abufoic de fa force , au riche 
jnjufte qui étouifoit dans Ibn cœur la crain- 


prits étoient troublés par des craintes lü- 
petÜitieufes. Pour rétablir le calme , on 
appella Epimenide: ce fut dans cette cir- 
conftance qu’il dédia une chapelle à i’igno- 
minie. N’ell - il pas clair que l’action de 
Megaclès engagea Epimenide à faire cette 
dcihcace pour infpirer de l’horreur pour 
les aélions inhumaines , pour la perfidie, 
pour la trahifon ? 

Epimenide , en arrivant à Athènes , fe 
lia d’une amitié très - étroite avec Soion , 
& difpofa les efprits à recevoir fes loix*; 
il avoir la réputation d’un homme laine 
Sc aimé des Dieux j auroit - il voulu ren- 
dre l’impudence & l’ignominie refpedable? 
Enfin il eft confiant qu’Epimenide calma la 
ville , & , comme dit Plutarque , qu’il la 
fanélifia & la rendit fouriiife a tout ce qui 
étoit jufie & paifîble. Epimenide eût - ü 
produit de fcmblabtes "elFets en infpiranc 
du refpeél pour l’impudence & pour l’igno- 
minie i* n’étoit-cc pas parce que l’on n’a- 
vbit pas craint rignominie dans Athènes 
qu’on y a voit violé la foi donnée ? yoyez 
Plutar. Vie de Solon* 

Tome L P 
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te du mépris , que la honte & rinfamie fè- 
roient leur partage. 

Les hommes puiflTants & riches font 
ordinairement environnés de flatteurs & 
d’hommes intcrefles, trop corrompus pour 
défapprouver leurs adions , trop foibles & 
trop craintifs pour leur en infpircr de la 
honte. Le temple de l’impudence & de 
l’infamie leur difoit tout ce que les com- 
plaifants n’ofoient pas même leur infiniier; 
il leur apprenoit qu’une divinité plus puif. 
fante qu’eux exciteroit dans tous les cœurs 
le mépris & l’indignation pour eux , & 
donneroit à tous^les hommes le courage 
de manifefter ces fentimens & de les cou- 
vrir d’opprobre & d’infamie. 

Les anciens honoroient du nom de va- 
leur , non l’exemption de crainte , mais au 
contraire la crainte de tout reproche , Sc 
la peur de l’infamie i ils penfoient que ceux 
qui étoient les plus timides pour les loix 
etoient les plus vaillants & les plus intré- 
pides contre les ennemis, & que ceux qui 
craignoient le plus la mauvaife réputation 
craignoient le moins la douleur , les peines 
& les blefflires fa). ' 

On regardoit cette crainte comme un 


(a) Plutar. vie d’Agif. 
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femiment infpiré par une divinité bienfai- 
lante , comme un guide qui devoit toujours 
accompagner les Hommes & préfider à leurs 
encrepril'es , comme un maître qui faifoit 
rentrer dans le devoir ceux qui s’en écar- 
toient, C’étoit pour obtenir ce fentiment 
pour leurs armées que Xhéfée, qu’Aiexan- 
dre olFroient des facrifices à la peur (a). 

La politique a donc dans le defir de Pef- 
time & dans la crainte du mépris, deux 
moyens puilfants pour rendre les hommes 
utiles à la lociété , pour arrêter les vices 
dangereux : elle peut avec ces deux reC- 
forts , créer les talens & les vertus , corri- 
ger ou contenir les vicieux. Elle a dans 
l’eftime une Tource inépuifable de récom- 
penfes qui n’appauvriront jamais l’étiit ; 
dans le mépris , dans l’ignominie , des pu- 
nitions plus terribles que les fupplices, mais 
<jui confervent les citoyens & qui les por- 
tent à faire de grands elforts pour etfaccr 
ieur honte. La politique qui emploie ces 
deux reflbrts au lieu de l’argent ■& des fup- 
plices , eft donc une politique conforme à 
la nature , & la politique qui ne porte à 
des aérions utiles que par l’argent ou par 
la volupté , qui n’arrète le méchant que 


Vie de Théfée & d’Alexandre, 

P Z 


♦ 
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par les fupplices , eft une politique con- 
traire à la nacpre, & par conféquent fauiFe 
& dangereufe ; le défordre elt à Ion com- 
ble dans un état où l’homme riche & puif- 
fant, où l’homme conllitué en dignité, où 
le Magirtrat ofe braver le blâme & l’indi- 
gnation du public , où celui qui l’a encou- 
rue jouit des honneurs & des privilèges 
qui l'ont la récompenfe des fervices rendus 
à la patrie. 


Article VIII. 

De la crainte de la haine. 

*fLJ N homme qui fait du mal , excite la 
haine de celui qui le foufFre, & de^ceux 
qui en font les témoins i s’il a l’habitude 
de nuire, on juge qu’il eft méchant, qu’il 
a du plaifir à taire foufFrir les autres , ou 
qu’il ne craint point de fe procurer des 
plailirs aux dépens de leur bonheur. 

Cette idée eft accompagnée d’un fenti- 
ment de haine pour le méchant ; lors mê- 
me qu’il ne fait point de mal , fa préfence 
inquiète tous ceux qui le connoilFent , & 
par conféquént il en eft haï : s’il eft puiR 
iant , il Fait trembler , & met en fuite rhom- 
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me vertueux , le foible & le malheureux , , 
comme le faucon qui plane fur les campa- 
gnes , épouvante & dirperfe les oifeaux : 
jamais il ne jouit du plaîfir de contempler 
fur les vifages, la fatisfaélion qu’infpire la 
préfence d’un homme bienfaifant , jamais 
il ne voit dans ceux qui l’environnent, 
cette gaieté franche & libre qui apprend 
à l’homme puilfant , combien on l’aime , 
combi^i on le révéré , combien il eft en 
fùreté, bien mieux que le maintien hum- 
ble & timide. 

Le méchant lit fur tous les vifages , l’in- 
quiétude & la défiance , ce fpe^cle eft ■ , 
certainement un malheur ; l’homme capa- . 
ble de le voir fans fouli’rir eft un monftre 
que la nature n’a point encore produit, & 
qui ne peut exirter que dans les Romans. 
Mais ce fpcélade n’eft pas le plus grand 
malheur pour le méchant : l’inquiétude & 
la trifteife qui accablent tout ce qui l’appro- 
che, lui annoncent qu’il eft environné d’en- 
nemis dont il ignore les deffeins & les vues, 
qui par conféquent font redoutables, parce 
qu’il n’eft point d’homme qui n’ait aifez de 
force pour nuire lorfqu’il le veut: perfonne 
n’eft terrible fans inquiétude , & celui qui 
fe fait craindre , craint aullî (n). 


(a) Scnec. Ep. 105. 

P 3 
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, Ces vérités font fondées fur la nature 
de l’homme, elles font immuables comme 
fon elfence ; les circonltances , l’adrefle 
peuvent contenir la haine , & fufpendre 
fes effets pendant quelque tems, mais ja- 
mais elles ne la détruifent. La haine & 
l’averfion que le méchant contient tant 
qu’il eft redoutable , éclate & agit , aufE- 
tôt que fon pouvoir s’afFoiblit , tout fe 
déchaîne contre le méchant fans force , & 
il n’e(t point de méchant que l’inconthnce 
des chofes humaines , ou la vicillelîè ne 
dépouident de tout ce qui le rendoic ter- 
rible. La fable du lion accabié de vieillelfe, 
& mourant fous les coups de l’âne , eft 
l’emblème fidele du fort qui attend tout 
homme qui s’eft rendu l’objet de l’averfion 
& de la haine , ou par infenlîbilité pour 
le refte des hommes ou par fa méchan- 
ceté : car les Egoiftes fans nuire pofitive- 
ment font hais , & c’eft à eux que convient 
ce que dit Sénéque de certaines perfonnes 
qui ont eu de la haine, & qui n’avoient 
point d’ennemis (a). 

Le malheur de l’Egoifte, du Milantro- 
pe , du Méchant , n’intérelfe perfonne , 
parce qu’on fuppofe leur inienlibillte , leur 


(«) Senec. Ep. lO). 
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aigreur, leur méchanceté toujours fubfiC. 
tantes } on les voit comme des ennemis 
de l’humanité que le tems enchaîne , & 
qu’il ne corrige pas ; qui tâchent d’exciter 
, une compatfion qu’ils n’ont jamais fende; 
qui regardent comme un fot celui qui s’at- 
tendrit fur leur fort, & comme une dupe 
celui que le fpedacle de leurs maux , & 
• leurs difeours engagent à les fecouiir : l’a- 
verfion & la haine accompagnent toujours 
leur préfencc & leur idée ; ils n’ont point 
de part à cette fenfibiÜté tendre & coin- 
patilfante, que la nature infpire pour le 
malheureux : les autres hommes ne les 
voient point comme leurs femblables , ils 
n’ont pour fuutien , pour appui , pour con- 
folateurs que des mercenaires avides, qui 
les tyrannifent , & qui vengent la nature 
& l’humanité. 

L’homme qui réfléchit , apprend donc 
qu’en fdifànt naître l’averfion & la haine, 
régoifte , le mifantrope , le méchant fe re- 
tranchent toute confolation dans les mal- 
heurs inféparables de la vie humaine; que 
par l’inftitution même de la nature, la mé- 
chanceté , la dureté produilcnt l’averfioii 
& la haine , & que l'homme qui en efl: 
devenu l’objet , eft néceflàirement mal- 
heureux. 

Comme l’homme n’eft point méchant 

P 4 
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naturellement , & par goût pour le mal; 
mais par quelques caufes qui le font fortir 
de fou état naturel , & qui le portent à 
chercher Ton bonheur pcrfonnel dans le 
malheur des autres i l’expérience du mal- 
heur attache aux adions qui font naître 
la haine, e(l propre à contrebalancer, ou 
même à vaincre l’attrait qui (eduit l’hom- 
me , & qui le porte à faire du mal j elle 
peut le faire rentrer dans l’ordre, réptimec 
la méchanceté, corriger la dureté, donner 
de l’ad'vité à l’égoifte , & lui faire faire 
par intérêt des ades de bienfaifance qu’il 
ii’auroit point faits par fentiment. 

L’homme dur & méchant à qui la crain- 
te de la haine n’empêche pas de faire Je 
mal , füuleve infenfiblcment tous les hom- 
mes qui lui font fournis , & tous fes con- 
citoyens. Les plaintes , les murmures , les 
complots lui annoncent qu’il efl: environné 
d'ennemis : il devient foupqonneux , & 
bientôt redoutable à tous ; fes confidens , 
Tes favoris , ceux même qu’il appelle fes 
amis font dans un danger & dans une crain- 
te continuelle ; il n’eft point d’inftaiTt où 
la haine publique & particulière n’agifle 
pour détruire une puilfance funelte à tous : 
or , il n’y a point d’homme qui puilTe ré- 
fifler long - tems à cet effort continuel de 
Ja haine générale. Ainfi , par l’ordre itn- 
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ttiuable de la nature , lorfque la crainte de 
la haine n’arrête pas le méchant , la haine 
le détruit : comment donc a-t-on penfé 
que la nature fait naître l’homme féroce 
& méchant ? 


Article IX. 

De la Confcîence. 

ous les peuples ont penfé qu’il y avoît 
au-dedans de l’homme une loi qui lui pref- 
crivoit ce qu’il devoir faire j & un juge 
qui l’approuvoit , ou qui le condamnoit , 
félon qu’il la fuivoit ou qu’il la violoit. 

„ La loi naturel'e , dit Cicéron , cft 
„ éternelle & univerfelle j elle appelle éga- 
„ lement à leur devoir , & l’homme julle 
„ & bienfaifant qui lui obéit , & le méchant 
„ qui la méprife : on ne peut ni lui op- 
„ pofer une autre loi, ni retrancher aucun 
„ de fes préceptes , ni l’abréger; aucune 
„ puilfaiice ne peut en difpenfer : elle n’a 
„ befoin ni de Commentateurs , ni d’In- 
„ terpretes : elle eft la, même à Rome & 
à Athènes , par toute la terre & dans tous 
,j les tenis ; c’eft le maître de tous les hom- 
„ mes , leur juge & leur fouverain ; Thom- 


\ 
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J, me ne peut , ni méprifer la nature , ni 
„ être indocile à là voix , fans fe rendre 
35 malheureux (a). 

Près de neuf fiecles avant Cicéron , cette 
doélrine étoit chez les Grecs un dogme reli- 
gieux qui leur femble commun avec toutes 
les nations. Hefîode dit que les Dieux 
avoient envoyé fur la terre Nemefis- & la 
Pudeur, po^r repréfenter à l’homme la dif- 
formité du crime qu’il veut commettre, 
& pour l’en détourner (If). 

Si ce fentiment de pudeur & d’huma- 
nité , ne le détournoit pas du mal » il né- 
vitoit pas les remords & la peine qui fui- 
vent le crime : c’eft ce que l’on enfeignoit , 
tantôt fous la fable de Nemefis & de la 
Pudeur qui , dans le fiecle de fer , remon- 
tent en habit blanc vers les cieux , & laiC. 
font les hommes en proie à leurs paflions , 
aux maux & à la douleur, tantôt fous l’em- 
blème d’une autre Nemefis vengereife ine- 
xorable & terrible , de tous les crimes, 
tantôt fous l’allégorie des Furies. 

Nemefis étoit fille de l’Océan & de la 


[ (û) Cic. Fragm. édit, de Gruter. 

(l>) Hefiod. Theogon. ir. 223» op. 

200 . 
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Nuit , pour marquer que les crimes qu’elle 
punit, font l’effet des richefles & de l’igno- 
rance volontaire de la loi naturelle : elle 
avoit une couronne , parce que fon em- 
pire embraflè toute la nature ; elle étoit 
îuivie par des cerfs , parce qu’elle remplit 
de terreur les méchants, & qu’elle les rend 
timides 8c pufillanimes ; elle tenoit à la 
main un frêne , parce que les crimes qui 
font naître les remords dans le cœur des 
méchants, arment les autres hommes con- 
tre lui : elle avoip les fceaux de la vidoire, 
parce que rien ne peut lui réfifter , parce 
qu’elle diflîpe toutes les illufions, tous hs 
prétextes , toutes les erreurs dont le mé- 
chant enveloppe fa confcience j à côté d’elle 
étoit un vafe dans lequel étoient renfermés 
des Ethiopiens , parce que fon empire s’é- 
tend fur toute la terre, & qu’il n’y a point 
d'homme qui fafle le mal fans violer la loi 
de la nature (a). 

Lorfque les Grecs , vainqueurs à Ma- 
rathon , trouvèrent dans le camp des Per- 
fes un bloc de marbre , deftiné par Xerxès 
à perpétuer la mémoire de fes exploits en 
Grece ; ils ne le confacrerent , ni à Jupi- 
ter , ni à Mars , ni à Minerve , mais à 


(a) Gonflant, lexic. natalis cornes MytoL 


\ 
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Nemefis, divinité vengerefle des adions 
injuftes infpirées par l’orgueil. 

Pour les Furies , elles étoient chargées 
de punir les meurtres , les parricides , & 
tous les crimes que produit la haine , l’en- 
vie , l’amour injufte des richefles & des 
voluptés : elles étoient armées de torches 
ardentes & couvertes de ferpens qui n’é- 
toient que les erablèmes des remords & des 
reprôches de la confcience ; elles étoient 
vierges, parce que jamais petfonncn’avoit 
pu les corrompre (o). 

Cette morale étoit la morale du peuple, 
comme la morale du philoPophe j les céré- 
ilionies religieufes, pour la plupart, étoient 
dans leur inftitution deftinées à l’enfeigner 
au peuple , ou plutôt à développer dans 
toutes les âmes les principes de Sociabilité ; 
c’étoit la morale & la politique mifes en 
action , gravées dans la mémoire du peu- 
ple par l’appareil des fêtes , 8c rendues ref- 
pedables par l’autorité de la, Religion i les 
plus ftupides pouvoient l’entendre, parce 
qu’on la rendoit fenfible. 

Mais cette loi, cette confcience ne font- 
elles pas l’ouvrage de l’éducation & du pré- 


(a) Oreft. in Euripid, Cic, pro. Rofcio, 
Etaline. Adag. 
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jugé ? Cette loi exifte - 1 - elle dans Tame’» 
cottime la loi de Moi fe fur les tables? veut- 
on faire renaître les idées innées ? 

Ne nous engageons ni dans la queftion 
des idées innées , ni dans l’examen de la 
maniéré dont cette loi peut cxifter dans 
l’ame humaine : confidéions l’homme in- 
dépendamment de toute éducation & de 
toute inftrudion ; examinons- le en lui- 
mème , & voyons fi fes befoins , fes in- 
clinations , fes facultés feules ne le condui- 
fent pas à cette loi ? Si aufii-tôt qu’il ré- 
fléchit , il n’éleve pas lui même dans fon 
cœur le tribunal de la confcience i car 
cela fuffit pour que la lot naturelle & la 
confcience foient des principes naturels de 
fociabilité, & non pas des préjugés. 

Tout ce qui a de l’influence fur le bon- 
heur de l’homme , fixe fon attention ^ il 
veut connoître fa nature , fes rapports avec 
-fon bonheur , & la maniéré dont il le 
procure , ou dont- il l’empêche: entraîne 
par cet intérêt , il eft forcé de fortir de 
lui -même, pour rechercher quelles' font 
les fources du bonheur que la nature det 
tine à l’homme, & ce qu’il doit faire pour 
y arriver. ; 

Il voit faits "peine que le bonheur n’eft 
-point arbitraires que la nature ne ledifiri- 
bue point au hafard : il juge que l’homme ne 
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peut être heureux qu’en cherchant le boiW 
heur dans les objets auxquels la nature 
l’attache : chaque homme découvre par ré- 
flexion & par fa propre expérience, tout 
ce que nous avons dit fur les befoins & 
fur les inclinations de l’homme; il connoît 
qu’il éprouve de la douleur toutes les fois 
qu’il eh caufe aux autres qu’au con- 
traire, il eft heureux lorfqu’il contribue 
à leur bonheur : il voit que le plaifir & 
le bonheur font attachés à la bienfaifance ; 
que le chagrin & le malheur font infépa- 
rables de la méchanceté ,* il conclud que 
par une loi générale de la nature pour être 
heureux, '.il ne &ut point faire aux autres 
ce que nous ne voudrions pas qu’on nous 
fit ; & qu’il faut leur faire le bien que 
nous voudrions qu’ils nous fl^ent, ii nous 
étions dans leur état. 

Toutes ces idées font néceflairement liées 
avec l’elfort que l’homme fait pour décou- 
vrir les caufes du bien & du mal qu’il éprou- 
ve: il ne, peut réfléchir fur cet objet, fans 
qu’elles fe préfentent à lui; il n’y a point 
d’homme par conlcquent qui les ignore, 
ou qui ne puiiTe les découvrir fans inflruc- ' 
tion & fans maître. 

L’homme qui réfléchît fur lés caufes & 
fur les principes de Ton bonheur , décou- 
vre donc au-dedaus de lui-même une ldi 
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naturelle , une réglé qui doit diriger fes 
adions , une loi fondée fur l’ordre établi 
par la nature , fur l’eiTence même de l’hom- 
me î indépendante des opinions & de l’é- 
ducation , immuable , univerfelle comme 
la nature > loi par conféquent à laquelle 
il faut qu’il conforme fes adlions , s’il 
veut être heureux. 

L’idée d’une loi à laquelle il faut que 
l’homme conforme fes adions , renferme 
l’idée de devoir , d’obligation & d’ordre : 
l’homme qui régie fa conduite fur cettè 
loi , fait ce qu’il laut faire pour être heu- 
reux,- il fuit l’ordre établi par la nature': 
celui qui ne régie pas fes adions fur cette 
loi, ne fait pas ce qu’il faut faire pour être 
heureux ; il va contre l’ordre de la nature, 
malgré fes befoins & fes penchants , mal- 
gré la lumière de là faifoh qui lui faitcon- 
noitre la néceflité de fuivre cet ordre. ' ^ 

L’homme qui fuit la loi naturelle & qui 
réfléchit fur fes adions , juge qu’il a fuivi 
l’ordre de la nature , &' qu’il a obéi à la 
raifon ; il juge qu’il éft dans la difpofitiott 
la plus favorable pour lé bonheur, & qu’il 
ell affez éclairé , alfez docile à la raifoti 
pour marcher d’un pas ferme dans la route 
que la nature trace à l’homme , & pour 
remplir fa deftination : il prend une idée 
avantageufe de fes qualités perfonnelles & 
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âe fes lumières » il s’eüime , il s’aime r 
il aime fon exiitence , & il ett heureux ; 
car c’eÜ être heureux que d’aimer fon exif- 
tence , & d’en être content i l’homme qui 
s’aime & qui s’eftime , parce qu’il fuit ce 
que la raifon & la nature infpirent, trou- 
ve au - dedans de lui- même un fpectacle 
délicieux ; il ne peut y rentrer fans être 
content : le rems & l’habitude n’émoulfenc 
point cette fatisfadlion intérieure , aucune 
puiflance ne peut la troubler j elle s’accroît 
par les accidens , par les années qui font 
le fupplice de l’homme voluptueux & fri- 
vole : l’homme heureux par le témoignage 
de fa confcience voit grolïir fans ceffe la 
fomme de fon bonheur j le plaifir qu’il a 
éprouvé, refte au fond de fon coeur, tan- 
dis que le plaillr du voluptueux & de 
l’homme de luxe, s’anéantit avec,l’inftant 
qui l’a vu naîtrc- 

Cette fatisfaélion n’eft, comme on le voit, 
ni l’indifférence de l’Egoifte , ni la fublimU 
té chimérique de l’Enthoufiafte , ni l’or- 
gueil dur & tyrannnique du Pharifien , 
ni la complailànce altiere & fadueufe du 
Stoïcien pour lui-même j c’eft un fentiment 
qui rend l’ame tranquille & contente , fans 
lui ôter rien de fon adivité , de ft fenfi- 
bilité pour (es malheureux , de l’elUme due 
aux autres' hommes , & du deiïr de pro- 
curée 


by CloogI | 
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^rer leur bonheur, puifque ce n’efi: qu’eti 
faifant du bien , en méritant l’ehime des 
autres hommes qu’il parvient à cette fatis^ 
faélion. 

Un homme que la raifon éleve à ces 
idées , qui éprouve ce fentiment , qui con- 
noît que la nature ne l’a point fait pour 
■être puiflant, riche ou magnifique, mais 
pour être heureux en contribuant au bon- 
heur des autres : s’il eft riche & puiflant , 
il n’eft heureux qu’en confacrant fes ri- 
chefles & fa puilTance au bonheur des hom- 
mes ; s’il n’eft ni riche , ni puilTant , il 
voit fans envie les grandeurs & les richef. 
fes : il l’emploie dans tous les états où il 
fe trouve , toutes fes forces pour procu- 
rer le bonhenr des hommes j heureux pac 
le témoignage qu’il fe rend lui - même , 
d’avoir rempli le premier devoir de l’hom- 
me , la bienfaifance , l’humanité , l’indul- 
gence : ainfi l’homme trouve dans fa con- 
fcience un motif pour être bienfaifant , 
lors même que la haine , l’indifférence ou 
l’injuftice de fes femblables, paroiflent au- ‘ 
torifer fon infenfibilité pour leurs mal- 
heurs. 

C’eft en vain que les difciples de Socra- 
te , les larmes aux yeux , le conjurent da 
fortir de la prifon , de s’échapper & de fe 
‘dérober à la mort } il r^arde comme UU 
Tome I. Q, 
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mal , une vie qu’il ne conferveroit qu’en dé-’ 
fobéiflànt aux loix , dont l’autorité fait le 
bonheur du peuple qui le condamne 
Phocion , dont les talents & les vertuè 
avoient été Ci utiles à fa patrie, eft con- 
damné à mourir j & il défend à Ibn 6ls de 
jamais chercher à venger la mort. 

Le jufte Ariftide banni d’Atlienes pour 
Tes vertus , fort fans fe plaindre ; & le- 
vant les mains au ciel, prie les Dieux que 
jamais le mauvais état des affaires d’Athe- 
nes & fes malheurs , n’obligent les Athé- 
niens de fe fouvenir de lui (b). 

Si l’homme qui fuit la loi naturelle prend 
une idée avantageufe de fes qualités per- 
fonnciles , l’homme qui voit que fes ac- 
tions ne font pas conformes à cette loi , 
prend de fes qualités , de fa raifon & de 
fes lumières une idée défavantageufe ; il 
fe regarde comme un malade , ou comme 
un fou , fur lequel la raifon & la nature 
n’ont point d’empire i il fe condamne & 
fe méprife , il fe hait : une adion contrai- 
re à la loi naturelle , fe préfente donc com- 
me une adion qui rend l’homme odieux 


(rt) Plat, in Crit. 

(b) Plutar. Vie de Phocion, vie d’A- 
riihde. 
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& méprifable à fes propres yeux, & qui 
attire fur lui le mépris , l’indignation & 
la haine des autres hommes : toutes les 
aélions de cette efpece fe préfentent donc 
à l’homme comme des malheurs ; il les 
met au nombre des maux ; il craint de les 
commettre’, comme il craint une maladie. 

Si malgré cette crainte, l’homme fait le 
mal , c’elï qu’il eft entraîné par une paf- 
fion qui fixe toute fon attention fur fou 
objet , qui tend un voile fur tous les au- 
tres objets , qui fait taire tout autre in- 
térêt que celui de la paflîon , qui fufpend 
toutes les inclinations naturelles de l’hom- 
me. 

Mais l’accès de la paflîon eft un état vio- 
lent qui ne peut durer , & qui fe détruit 
lui-même : l’image de la douleur qu’il a 
caufée , du fang qu’il a répandu , s’olfre 
alors à l’efprit de l’homme ; elle le fait 
foulFrir , elle l’afflige j car , par ce que 
nous avons dit fur la fenfibilité de l’hom- 
me , il ne peut voir fouffrir fon fembla- 
ble, fans reifentir de la douleur : ainfl 
l’image du mal qu’il a fait , gravée dans fa 
mémoire, lui fait reflentir de la douleur; 
& il voit qu’il eft la caufe de cette dou- 
leur , il fe hait donc , comme auteur du 
mal qu’il éprouve : cette haine & l’image 
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du mal qu'il a fait , fixent Ton attention 
& dominent dans fon ame. 

Toutes les fois qu’il y a dans l’efpriÉ 
une idée principale , un fentiment domi- 
nant ; toutes les idées particulières , tous 
les fentimens qui ont rapport à cette idée 
principale, à ce fentiment, renaiflent & 
s’unifTent à l’idée principale , au fentiment 
dominant , & s’offrent à l’efprit. 

Ainfi, le fouvenir des qualités de la per- 
fonne à laquelle on a fait du mal ; les idées 
de devoir, d’humanité, de juftice, de loi 
naturelle qui s’étoicnt éclipfées pendant 
l’emportement de la paflion , fe réunilTent 
à l’image du mal que l’homme a commis i 
il voit qu’il ne l’a commis que parce qu’il 
a été indocile & rebelle à la voix & aux 
ordres de la nature , parce qu’il a fermé 
les yeux à la lumière de la raifon : il ne 
fouffre pas feulement par l’image du mal 
qu’il a fait , mais encore parce qu’il fe voit 
avili & dégradé; il eft obligé, non - feule- 
ment de fe haïr , mais en ore de fe mé- 
prifer ; il voit qu’il a mérité >a haine & 
l’indignation de tous les hommes ; tous 
les principes de Sociabilité fe téunilîent 
pour lui rendre l’exiftence amere & fâ- 
cheufe. 

Lorfqu’un objet a fait une imprefliou 
Sorte & profonde fur l’ame j toutes les idédst 
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X 

qui ont „ rapport à cet objet , le lui rap- 
pellent i ainfi tout ce qui a quelque red 
femblance avec la perfonne à laquelle on 
a fait du mal , ou avec les circonftances 
& les lieux dans lefquels on l’a commis, 
fait renaître l’image de cette adion, force 
l’homme à fe condamner & lui rappelle 
qu’il eft devenu l’objet de la haine de tous 
les hommes : l’image du mal qu’il a fait, 
le pourfuit donc par- tout , & par tout e'îe 
efl: accompagnée de remords & de douleur j 
tout fcmb'e s’animer pour lui reprocher 
fou crime j ainfi l’idée d’un homme , fa 
rencontre rappellent à Caïn le meurtre 
d’Abel , & il croit que tous les hommes 
lont armés pour le tuer : ainfi Btilus 
tue les petits d’une hirondelle, parce qu’il 
croit que par fon chant elle lui reproche 
fon parricide (a). 

Cette image du crime ne permet pas à 
l’homme de repoler } elle s’oiFre à lui dans 
fon fommeil : ainfi , Apollodore fonge qu’il 
eft écorché par les Scythes , plongé dans 
une marmite bouillante , & qu’il entend 
fon cœur murmurer & lui dire , c'eji moi 
qui caufe tous ces maux (b). 


(a) Plutar. Pourquoi la juftice divine , 
diffère la punition des grands crimes. 

' Ibid, 

. 0.3 
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Ces avertiflements , ces ordres , ces re- 
proches , ces remords font , cdmme on 
voit , des ades de l’efprit qui fe rend té- 
moignage à foi-même , d’avoir fuivi ou 
violé la loi qu’il doit fuivre ; & comme 
l’homme ne peut être indifférent fur fou 
bonheur, il ne peut l’être fur la conformité 
de fes adions avec la loi qu’il doit fuivre : 
Jon efprit examine donc iiécelfairement , 
fl fes adions font conformes à leur réglé } 
& l’efprit appliqué à cet examen , eft ce 
que l’on nomme la confcience : la con- 
fcience n’eft donc pas une chimere & un 
effet du préjugé j elle exifte dans tous les 
hommes , excepté dans les ftupides , dans 
les imbécilles , dans les enfans , ou dans 
ceux qui n’ayant jamais réfléchi fur eux- 
mêmes , fe font tenus dans l’état de l’en- 
fance. 

Réfumons ce que nous avons dit fur ce 
fujet. L’homme porte "au - dedans de lui- 
inême une loi , qui dirige fes adions s il 
y a des biens & des maux qui le portent 
à rechercher cette loi, une raifon qui l’é- 
claire pour l’y conduire , une confcience 
qpi l’approuve ou qui le condamne , & qui 
le rend heureux ou malheureux , lorfqu’il 
l’obferve ou qu’il la tranfgreffe : ainfi, 
par le moyen de la raifon & de la con^; 
fcience , la nature porte l’homme à fairq 
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âu bien aux autres hommes , & l’empêche 
de leur nuire , rorfqii’il n’eft ni animé 
par rcfpérance de leur eftime & de leur 
amour , ni arrêté par la crainte de leur 
haine & de leur vengeance , elle roblige 
d'être bienfaifant, lors même qu’il éprou- 
ve les effets de la méchanceté des hom- 
mes : elle lui donne dans fa raifon , dans 
fa confcience , dans la loi naturelle , une 
fource de plaifir & de bonheur que rien 
ne peut altérer , une confolation dans tous 
les maux attachés à la condition humaine , 
Un dédommagement de tout ce que le ca- 
price de la fortune ou l’injutticc des hom- 
mes peuvent lui ôter , & une récompenfe 
certaine & plus grande que tous les facri- 
Êces qu’il fait à la nature , pour procurée 
le bonheur des hommes ; car la vertu , 
comme le dit un Ancien , n’a point de 
plus grand théâtre que la confcience (a). 


(«) Tufculan. queft. /. 3. 


.Cl4 
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Article X. 

T>u dejîr de perpétuer fa mémoire , ^ ât 
la crainte des jugement de la pojlérité, 

T i A nature fait naître l’homme foible 8t 
défarmé , elle lui donne pour première loi 
le bcfoin de fe nourrir , & elle ne lui ac- 
corde qu’une durée très- courte. Il fe per- 
pétue comme les animaux par l’impulfioit 
du befoin , fans prévoir les effets de ce 
bcfoin. N’eft-ce pas un paradoxe que de 
prétendre que la nature a dépofé dans cet 
animal le defir de fe furvivre à lui-même, 
& d’cxifter dans le fouvenir des autres 
hommes ? 

- Ce paradoxe devient une vérité fimple 
lorfqu’on réfléchit fur la nature humaine. 
Le defir de perpétuer fa mémoire après fa 
mort , naît de tous ces principes qui fem- 
blent le combattre. 

La foibleffe de l’homme, fes befoins. 
Tes defirs , toutes fes inclinations le por- 
tent à rechercher fes femblables , & lui en 
rendent la compagnie , les fecours & l’a- 
mitié nécelfaires. 

La mort qui enleve à l’homme la com- 
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pagnie , l’amitié , le fecours des autres hom- 
mes , eft donc le phénomène le plus ter- 
rible, le fléau le plus funefte à l’humanité, 
& par conféquent l’objet eflentiel de la cu- 
riofîté. Il n’efl: pas poflible que dans l’inf- 
titution de la nature l’homme voie mou- 
rir un pere tendre, une époufe chérie. Tes 
«nfàns , les amis , fes voifins , fes conci- 
toyens, fesaflbciés, fans chercher les cau- 
fes de leur mort, & les moyens de préve- 
nir ce malheur. 

La mort naturelle ne change rien dans 
la configuration extérieure du corps , au- 
cune de fes parties n’eft anéantie , mais 
toutes font privées de mouvement. Le 
fpedacle de la mort, conduit donc natu- 
rellement & néceflàirement l’homme à ju- 
ger que le corps humain ne contient pas 
cflentiellement le mouvement , la fenfibi- 
lité & la penfée , qu’il les reqoit d’un prin- 
cipe étranger , & que la féparation de ce 
principe d’avec le corps eft la mort. 

Le fpedacle de la mort conduit donc 
néceflàirement tout homme qui réfléchit , 
à fuppofer des Etres invifibles, adifs, in- 
telligens, qui donnent au corps humain 
le mouvement & la vie , mais qui n’en font 
pas inféparables , & qui fubfiftent lorfiju’ils 
en font leparés : car l’efprit ne fe porte 
point naturellement à les fuppofer anéan- 
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tis; rien ne le conduit à cette ruppofition^ 
il n’a point d’idée de ranéantiflement , il 
n’en connoit la pofïibilité qu’à l’aide du 
raifonnement , & parce qu’il voit que ni 
Fefprit de l’homme , ni fon corps n’exif- 
tant néceflàirement, ils peuvent cefTer d’ê- 
tre ; mais il ne peut fe repréfenter le paC- 
fige de l’exiftence au néant. Ce principe 
exidoit dans le corps humain pendant le 
fommeil , fans être apperçu , l’homme con- 
noit qu’il peut encore exifter après la mort, 
quoiqu’il ne foie ni vifible , ni fenfîble par 
fon adion fur le corps : ainû dans l’ordre 
de la nature , l’homme fuppofe que le prin- 
cipe qui animoit ion corps exifte encore 
après la mort. 

Comme cette ame eft le principe du 
mouvement, de la fenlibiiité, de la pen- 
fée , l’efprit humain fuppofe qu’elle con- 
ferve les aifedions , les deiirs , les inclina- 
tions qu’on a obfervées en elle avant fa 
réparation d’avec le corps. 

L’homme eft donc porté naturellement 
à croire qu’il exifte après la mort , & qu’il 
conferve fes goûts & fes inclinations. 

Quoiqu’il en foit au refte de ce que je 
dis lûr la fuite des idées par lefquelles je 
fuppofe que l’efprit humain eft conduit na- 
turellement à reconnoitre l’exiftence d’un 
principe intelligent diftingué du corps , & 
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qui eicifte lorfque le corps n’eft plus ani- 
mé : il eft certain que tous les hommes 
font arrivés à cette croyance , & que l’i- 
dée d’une ame qui furvit au corps , eft 
une des premières idées que l’efprit hu- 
main acquière. 

Si nous remontons vers les tems les 
plus reculés, &que nous parcourions tous 
les fiecles depuis l’époque la plus voifine 
de l’origine des fociétés jufqu’à nos jours, 
nous trouverons que tous les honimes ont 
cru que les bornes de cette vie, n’étoient 
pas les limites de leur exiftence (a). 

Nous trouvons cette croyance dans tou- 
tes les contrées de la terre actuellement ha- 
bitées , & chez une infinité de nations dont 
les idées différentes nous repréfenteut en 
quelque forte à la fois , & dans un feul 
tableau tous les différons fiecles , & tous 
les états par lefquels l’efprit humain a paffé. 

Par-tout, je trouve cette croyance mo- 


(fl) Il feroit trop long & inutile de rap- 
porter toutes les preuves de ce fait , elles 
font répandues dans tous les Auteurs qui 
ont traité de l’immortalité de famé , dans 
Vofiîus fur l’idolâtrie , /. i. Dans M. Huet, 
queft. Alnet. /. 2. c. $, Dans Maisham can. 
fhron. yèf. 2ij 
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difiée par des idées particulières , par des! 
préjugés d’éducation , par des opinions con- 
tradictoires , par des erreurs oppofées i mais 
il n’elt point de peuple , point de nation 
où je ne la trouve. 

Je ne la trouve méconnue ou ignorée 
que par des hommes Itupiiles & féroces, 
& qui ne réfléchüTent point -, ou par des 
hommes qui ont abandonné cette croyan- 
ce , comme Epicure, parce qu’ils n’ont pu 
comprendre comment ce principe peut ej^iC. 
ter dans le*corps, comment il peut s’unic 
à lui , comment il peut opérer les mouve- 
mens. Ces deux claflès d’hommes , font 
egalement hors de l’ordre de la nature : les 
premiers ne réfléchilTent pas , & les féconds 
en réfléchilfant fe font perfuadés que leur 
efprit eft trop grand , trop vafte , trop pé- 
nétrant pour que ce qui eft vrai puilfe leur 
échapper , & rélifter à la fagacité de leur 
efprit, lorfqu’ils veulent bien’ y penfer. 
Malgré ces deux clalfes d’hommes , nous 
alTurons que tous les hommes croient que 
l’ame humaine furvit au corps. 

Je n’examine ici, ni fi cette croyance 
eft vraie , ni quel degré de vraifemWance 
donne au dogme de l’immortalité de l’ame, 
le confentement univerfel des hommes fau- 
vages & policés : je ne le regarde que com- 
me un fait , & je dis qu’il ne peut avoii? 
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fon origine que dans un penchant commun 
à tous les hommes , dans une caufe qui les 
détermine à rechercher quel tft leur fort 
après leur mort & que l’ordre des phéno- 
mènes elt tel , qu’il conduit naturellement 
tout homme qui réfléchit , à croire qu’il a 
une ame qui exifle indépendamment de 
fon corps, & qui', lorfqu’elle en ell en 
effet réparée , conferve fon adivité , fon 
intelligence & fa fenfibilité. 

L’homme qui fait que fa durée s’étend 
au-delà des bornes de cette vie, & qu’il 
conferve après la mort , fon intelligence 
& fa fenfibilité, croit qu’il peut jouir après 
cette vie, du plaifir que procure le fpeda- 
cle du bonheur des autres } celui de leuc 
eftime & des témoignages de leur ten- 
dreffe. 

L homme pénétré de ces idées eft porté 
naturellement & par inftind aux adion» 
qui peuvent lui aflurer l’eftime & l’amour 
de la poftérité. Cette efpérance fans le dé- 
tacher de la vie, le confole de la néceflité 
de mourir, & fans infpirer le fanatifme 
tend à confacrer tous les talens , toutes 
les facultés, tout le pouvoir de l’homme 
au bonheur de fes amis , de fes conci- 
toyens, de tous les hommes. Elle eft plus 
puiflànte que l’attrait de la volupté , plus 
forte que la crainte de la mort. Elle peut 
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dans les malheurs extrêmes produire des 
adions de la vertu la plus héroïque. 

Le prix de la vie préfente difparoît aux 
yeux de l’homme immortel ; une mort il- 
luftre qui procure un grand bonheur aux 
autres , qui alTure leur eftime , leur admi- 
ration & leur amour, eft pour l’homme 
immortel le plus grawd des biens. 

C’étoit cette efpérance qui animoit & 
qui foutenoit les Héros bienfaifants de l’an- 
tiquité dans leurs entreprifes & dans leurs 
fatigues,* c’eft elle qui a formé dans l’ame 
d’Alexandre le Grand , le projet de com- 
pofer de tous les hommes une feule fa- 
mille , de bannir de la terre la haine , la 
difcorde , les malheurs , & d’y faire régner 
la paix & le bonheur. 

„ Entre les hommes les plus parfaits » . 
dit Cicéron , ne font - ce pas ceux qui 
fe croient nés pour aflîfter , pour défen- 
„ dre les autres hommes ? Hercule eft au 
„ rang des Dieux , il n’y fût jamais arri- 
^ vé, fi pendant qu’il étoit fur la terre, 
„ il n’eût pris cette route. Je vous cite 
„ là un exemple ancien, & que la religion 
„ de tous les peuples a confacré ; mais 
„ tant de grands hommes, qui ont répan- 
„ du leur fang pour notre république, pen- 
„ foient-ils autrement? Penfoient-ils dis- 
» je , que le même jour qui termineroîç 
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J, leur vie , termineroit auffi leur gloire ? 

JJ Jamais fans une ferme efpéiance de 
JJ l’immortalité, perfonne n’alfronteroit la 
J, mort pour fa patrie 

,j Thémiftocles pouvoir couler fes jours 
JJ dans le repos, Epaminondas le pouvoir, 

JJ & fans chercher des exemples dans l’an- 
jj tiquité , ou parmi les étrangers , moi- 
jj même je le pouvois i mais nous avons 
JJ au-dedans de nous , je ne fais quel pref- 
JJ fentiment des fiecles futurs -, & c’eft dans , 
„ les efprits les plus fublimes , dans les 
J, âmes les plus élevées qu’il eft le plus 
,j vif , & qu’il éclate d’avantage. Sans ce 
JJ prelTentiment feroit - on aflèz fou pour 
JJ vouloir palTer fa vie dans les travaux 
5, &. dans les dangers ? ” 

„ Je parle des grands j & que cherchent 
5j auflî les Poètes ? Il n’eft pas jufqu’aux 
„ artifans qui n’afpirent à l’immortalité. 

JJ Phidias n’ayant pas la liberté d’écrire fon 
JJ nom fur le bouclier de Minerve , y gra- 
3j va fon portrait , & nos philofophes , 

JJ dans les livres mêmes qu’ils compofenc 
JJ fur le mépris de la gloire , n’y mettent- 
jj ils pas leur nom ? ” 

,5 Puis donc que le confentement de 
jj tous les hommes eft la voix de la natu.. 

JJ re , & que tous les hommes quelque part 
5, qu’ils foient, conviennent qu’après no- 
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„ tre mort il y a quelque chofe qui noua 
JJ intércfle, nous devons aufli nous ren* 

J, dre à cette opinion , & d'autant plus 
JJ qu’entre les hommes , ceux qui ont le 
„ plus d’efprit, le plus de vertu , & qui 
,j par conféquent favent le mieux où tend 
JJ la nature, font précifémeut ceux qui fe 
JJ donnent le plus de mouvement pouc 
„ mériter l’eftirae de la poftérité ” (a). 

Je n’ai point rapporté ce long paflàge 
comme une décifîon , je ne cite point Ci- 
céron comme un doéleur, mais comme un 
témoin de l’exiftence & des effets du pen- 
chant naturel que l’homme a pour vivre 
dans la mémoire de la podérité ; eh quel 
témoin que Cicéron ! Perfonne ne con- 
noilToit mieux l’hiftoire , perfonne n’gvoit 
plus médité fur les refforts que doit em- ' 
ployer la politique , & fur les principes 
qui conduifent au bonheur. Il n’ignoroit 
pas qu’il y avoit des philofophes qui re- 
gardoient ce defir comme un préjugé : ce- 
pendant il n’héfite point , il alfure que le 
defir de l’immortalité eft un penchant na- 
turel , la voix de la nature. Il regarde les 
philofophes qui penfent le contraire , com- 
me de petits philofophes (b\ 

(rt) Cic. de feneélute. 

0>) Ibid. MinvJti Philofophi, 

Çû 
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, ' Ce femiment n’étoit pas particiiHer à 
Cicéron ,• c’ctoit ainfi que penfoient les 
plus iliuftres Romains. Ces citoyens phu 
lofophcs qui avoienc fî profondément ré- 
fléchi iur le cœur de l’homme , & fur les 
principes de In croyance politique, regar- 
düieiu ce penchatic comme un des plus 
grands bienfaits de la nature , & comme 
le germe de toutes les vertus., 

Le defir de perpétuer fa mémoire eft fl 
naturel à l’hcmme , qu’il agit en lui , mê- 
me indépendamment de la croyance de fon 
immortalité. L’homme qui ne croit pas 
que l’ame furyive au corps, & qui defire 
de mériter l’cltime, veut que cette eftime 
foit plus durable que la perfonne. La poC.^ 
térité fe préfente néceflairemeut & tou- 
jours à fon efpric : c’elt fa préfence qui 
anime & qui foutient tous les hommes 
dans la carrière pénible de la gloire i c’ell 
à fon tribunal qu’il en appelle, & qu’il 
cite les injufles, les méchans, les jaloux; 
c’eft fon équité qui le ralfure contre fes 
pnnemis , ce font fes louanges prévues qui 
le conlblent de l’indilférence & de l’inlen- 
flbilité de fes contemporains , des dédains 
des lots , des clameurs de la cabale enne- 
mie. 

Ces efforts que l’efprit fait pour fe per- 
fuader que le fou venir des défauts & des 
V Tome I. R 

\ 


n , 
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Arices , s’enfoncera dans l’abyme du tems » 
& que les produdions des talens & du gé- 
nie pafleront feules aux races futures, ne 
font-ils pas un effet de la crainte fecrette 
des jugemens de la poftérité , devant la- 
quelle on ne veut pas paroitre vicieux & 
méchant ? 

Le defir de faire palTer fa mémoire à la 
poftérité , n’eft donc pas (eulement un 
motif qui tend à féconder tous les talens, 
à produire des vertus éclatantes; c’eft eni 
core un principe réprimant qui peut con- 
tenir le méchant & corriger le vicieux. 

Tels étoient les effets de cette crainte 
chez les Egyptiens : il y avoit en Egypte 
Un tribunal où l’on jugeoit les morts. Ce 
jugement de faifoit en préfence de tout le 
monde, & l’attente de ce jugement rete- 
noit chaque particulier dans l’exade obfer- 
vation de fes devoirs : les Rois mêmes fu- 
bilToient ce jugement. Qiielques-uns, fur 
la décifton du peuple , ont été privés d’u- 
ne fépulture honorable , & leur exemple 
n’a pas moins fervi pour contenir les Rois, 
que la fageffe des loix , parce que tous crai- 
gnoient la honte & l’infamie que le juge- 
ment du peuple après leur mort pouvoir 
attacher à leur nom (a^). 

*m. — ■ I ^ 

. • (ai) Diod. /. I. fe&. 2. trad. deXeraffon, 
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Tous les penchans que nous avons 
couverts dans l’homme , tendent à ppodiii- 
re l’union , la paix & le bonheur fur la tep- 
re , & il u’eft point d’homme donc le coeuc 
foit infenfible à ces motifs. 

Mais ils n’agiflent pas tous avec une for- 
ce égale fur tous les hommes & dans cous 
les tems. 

La bienfaifahce & le defir de l’eftime qui 
portent à contribuer au bonheur des hom- 
mes , ne les portent pas tous à facrifier leur 
repos au bonheur des autres. L’amitié par- 
faite qui fait qu’un homme fe dévoue- pour 
un ami , ne le détermine pas à fe dévouer 
pour chacun des autres hommes. 

• L’efpérance de l’immortalité rend l’hom- 
me capable de fe dévouer pour tous les 
hommes , d’affronter tous les périls , de fur- 
monter toutes les difficultés pour procurer 
leur bonheur,- elle produit dans le cœur 
de l’homme un courage , un mépris de la 
vie, un enthouHafme qui n’a pour objet 
que le bonheur des hommes , parce qu’il 
eft guidé par toutes les inchnations natu- 
relles , qui toutes tendent à faire régner la 
paix & le bonheur fur la terre.. 

Par ce defir de. vivre dans la poftérité, 
la nature porte l’homme à faire les plus 
grands efforts pour le bonheur de fes con- 
temporains , & à préparer la félicité de fes 

R a 


Digitized by Google 


De la Sociabilit e\ 

neveux} elle développe, elle crée tous le» 
talens, elle les emploie, elle les confacre 
tous au bonheur de l’humanité. 

Par la crainte des jugemens de la porté* 
rité, la nature oppofe une barrière aux paCl 
fions armées de la force , elle fait éclipfer 
aux yeux de l’homme tous les objets de la 
cupidité, elle le dépouille de fa puiflance* 
& le cite chargé dé les vices aux pieds d’un 
juge terrible & inexorable. 

Ce defir , cette crainte font le fupplément 
de tous les penchans que la nature donne 
à l’homme pour vivre en fociété , ou plu* 
tôt le defir de vivre dans la pollérité , la 
crainte de fes jugemens , donnent à tous 
les penchans que nous avqns découverts 
dans l’homme, une force capable de fur- 
monter toutes les difficultés qui peuvent ar* 
rèter la bienfaifance , de facrifier tous les 
intérêts qui peuvent divifer les hommes. 
Gardons- 1ÎO.US donc d’alFoiblir une croyan- 
ce qui dirige toutes les forces de l’homme 
vers le bonheur général, & qui met dans 
les fociétés politiques un fond inépuifable 
de récompenfes & de punitions éternelleSj 
dont elles feules font les difpenfktrices. 
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Article XI. 

h'homme ejî naturellement religieux , ^ la 
religion vers laquelle il eji porté par un 
penchant naturel, le conduit à des idées , 
^ lui infpire des fentimens qui changent 
y en loix tous -les principes de la Jociabilità 
' que la nature a dépofés dans fon coeur, 

l^Jous avons vu que le befoin de coti- 
noitre , eft auffi naturel à l’homme que le 
befoin de fe nourrir; il applique, pour 
ainfi dire , l’homme à tout ce qui a quel- 
que rapport avec Tes befoins phyfiques 
avec fa coiifervation , avec fon bonheur. 

Le monde , au centre duquel il eft pla- 
cé , offre à fa curiofîté l’objet le plus pro- 
pre à la fatisfaire , foit par la magnificen- 
ce du fpedacle qu’il prélènte, foit par les 
rapports elfcntiels des objets qu'il renferme 
avec le bonheur de l’homme : les fruits le 
iiourrilfent, les aftres l’éclairent & l’échauf- 
fent i tous les élémens agiifent fur lui, l’in- 
commodent ou lui font utiles, menacent 
ou confervent fa vie. 

Le befoin de connoitre eft joint dans 
rhotnnae au don de la mémoire, & à la 

R 3 
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faculté de comparer les objets de Tes con« 
nuilTances , de connoitre leurs rapports , 
leurs dirférences , leurs liaifons. Les rapi. 
ports qu’il découvre entre les objets qu’il 
oônipare , augmentent les connoiiTances , 
étendent les vues , élevent fon ame , ag- 
grandiilènc Ton être & lui procurent une 
làtisfaclion fupérîeure aux plaifirs des fens, 
cortime nous l’avons fait voir, loi Tque nous 
avons examiné la nature & les effets du 
befoin que l’homme a de connoitre. 

Ainfi , il n’y a point d’homme à qui lai 
nature ’n’ai't donné des motifs fuffifants 
pour s’occuper du fpeélacle qu’eüe offre , 
pour en découvrir la fin , pour connoitre 
les avantages qu’il doit y chercher j & 
l’homme abandonné à lui même, à fes là- 
cultes, preiîc par fes hefoins , dirigé par 
fes defirs , doit fe dire , & s’ell en effet 
dit à lui -même ; quelle vertu fecrette fait 
éclore les plantes , développe les fleurs , & 
forme les fruits qui couvrent la terre & qui 
chargent les arbres ? quelle force fait fortir 
des fontaines du fein de. la terre!;' quel ou> 
vrier a formé les affres qui.réclairent & 
qui réchauffent 'i quelle caufe produit les 
vents qui la rafraichiflent ; & qui tranf' 
portent les nuages ? quelle puiffancc fe fait 
entendra dans les Cieux , les ébranle , obf- 
curcit les affres , embrafe l’air , & lance la 
oudre fur la terre ? 
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Voilà l’efFet inFaillible de la curiolîte de 
riiomme i voilà les objets fur lefquels la 
raifon eft forcée de s’exercer i & parmi les 
Sauvages , dont les voyageurs modernes 
font mention, il n’en eft point qui n’ait 
fur tous ces phénomènes. Tes explications 
& même Ton fyllème i fi l’on excepte queU 
ques hommes féroces que le ha fard radèm- 
ble comme des troupeaux d’animaux. 

Mais à qui l’efprit humain attribuera-U- 
il ces effets , ces phénomènes ? 

Déterminé dans cette recherche par l’in- 
terèt qu’il a de connoître cette puiffance 
qui produit des phénomènes dont Ton bon« 
heur & fa confervation dépendent , il re.. 
cherche comment elle les produit , & ce 
qu’elle eû. 

Cette puifïànce n’etant fenfible que par 
fes efiets , il ne peut la connoicre qu’à l’ai- 
de du raifonnement , qu’en comparant ce 
qu’il veut connoître avec ce qu’il connoît : 
il compare donc les effets de cette caufe 
qu’il ne connoît pas immédiatement, avec 
les effets d’une caufe qu’il connoît intime- 
nient avec les,effets qu’il produit lui-même. 

Ces phénomènes dont il cherche la cau- 
fe , font des corps agités & tranfportcs j ü 
voit , il fent qu’il produit le mouvement 
de fes bras, de fes pieds, qu’il tranfporte 
fon corps , qu’il le, déplace , qu’il arrange 
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les corps qui l’environnent , qu’il donne â 
. tous ces mouvemens plus ou moins de ra- 
pidité , félon qu’il le veut -, il juge qu’und 
caufe femblable met en mouvement les di^ 
fércns corps dans les phénomènes de la na- 
ture i il voit le monde rempli de génies oil 
d’efprits. 

Mais' ces efprits font couler les rivières, 
agitent les mers , dirigent les aftres , font 
luire le foleil , dominent fur les élémens. 

L’homme compare naturellement la puili 
fance de ces efprits avec là force j & il trou- 
ve CCS puilfances infiniment fupérieures à 
lui; il eft étonné, il eft effrayé, il conçoit 
pour elle une vénération religieufe ; cac 
l’admiration eft un fentiment d’étonne- 
ment qui naît en nous , à la vue d’un ob- 
jet finguÜer & différent de tout çc que nous 
avons connu , le refpeét, un fontiment d’é- 
tonnement & de frayeur qui naît à la vue 
d’un objet qui pofléde des qualités au-def- 
fus de notre nature ; & la vénération re- 
ligieufe eft un fentiment d’amour pour un 
objet qui eft fupérieur à notre nature , & 
qui nous fait du bien. 

Telles font les idées , tels font les fen- 
timens que les biens de la terre & les phé- 
nomènes infpiroient aux hommes fimples 
avant la naiffance des Arts & des Sciences ; 
ils rapportoieuc à des divinités bienfdii'an4 
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tes , tous les bieris*dont ils jouiflbient t 
tous les événemens heureux : iis ne jouif- 
foient d’aucun fans leur en taire hommage* 
fans éprouver pour ces divinités des fenti- 
mènes d’amour & de reconnoilfance : tous 
les repas ctoienit précédés d’un facriâce , & 
terminés par des hymnes : ils croyoiene 
que les vices étoient en horreur aux Dieux j 
qu’ils veilioient fur le julle, fur l’innocent , 
fur l’homme vertueux ; & qu’iis pourfui- 
voient jufqu’après la mort l’injufte & le 
méchant , comme nous l’avons fait voie 
dans les articles précédents , & comme on 
peut s’en convaincre par la iedure des an- 
ciens (a). 

Il elt de la nature de l’admiration & de 
l’amour de fixer l’attention de l’homme fur 
l’objet qui les fait naître : ainfi , par une 
fuite de la conititution , ou de fa nature 
l’homme eft déterminé à s’efforcer de con-t 
noître ces puiifances , à jechercher les mo- 
tifs qui les font agir , & les moyens d«> 
les diriger , s’il eft polîîble. , r. 

L’homme ne peut fixer long-tems foii- 
attention fur le rapport des phénomène^ 


( rt ) Feitius en a recueilli une grande 
partie dans les antiquités d’Homere. /. I» 
2. 3. c, 4. . . . 
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de la nature avec Ton bonheur , làns juget 
que c’eft pour fon utilité que ces puiflan- 
ces couvrent la terre de tout ce qui eft né- 
celTaire au bonheur du genre humain : la 
bienfaifancc de ces êtres eft donc le pre- 
mier objet qui s’ofFte à l’elprit de l’hom- 
me , dans les puidances auxquelles il attri- 
bue le gouvernement du monde ; il fuppo- 
ie dans ces puidances une inclination bien- 
faifante ; elles deviennent l’objet de l’amour 
& de la recomioidance que nous avons vu 
que la nature a dépofee dans le cœur de 
l’homme pour tout ce qui lui fait du bien 
avec dedèin j il loue la .puilfance bienfài- 
fante , la bonté généreufe de ces génies ; 
il defire de leur plaire j il croit qu’il leur 
plaît en les imitant} il devient bienfàifanc 
par une fuite néceCaire du fentiment d’a- 
mour, de reconnnürance & de rcfpecl que lui 
iflfpircnt les bienfaits de ces efprits ou de ces 
génies : il craint de leur déplaire , & il croie 
qu’on leur déplait par la méchanceté : l’idée 
des puidances à laquelle il eft parvenu par 
One faite de réflexions , & par des difpofi- 
tions naturelles , changent donc en devoirs 
religieux & en loix facrées , l’humanité , la 
bienfaifance , & toutes les inclinations fo- 
dales qu’il reçoit de b nature. 

Déterminé par fon intérêt & par le befoîn 
de connoicre , à la recherche de la puilfance 
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& des opérations des génies qui gouvernent 
]e monde , des motifs qui les font agir, des 
idées qui les dirigent i l’homme reconnoie 
facilement la liaifon des phénomènes j it 
voit fans peine que la caufe qui agite Pair , 
produit audi les pluies ; que le foleil qui 
éclaire , & qui échauffe , éleve aufli l’eau ; 
que l’eau devient plante , animal } que la 
plante & l’animal périfTent , fe délTechent 
& redeviennent eau, terre; & il apperçoit 
fans peine qu’une chaîne invifible lie tou- 
tes les parties de la nature , & qu’il y a un 
premier moteur qui a tout formé , tout 
dirigé : les premiers Philofophes furent con- 
duits à la connoilfance <l’Un premier mo- 
teur, d’un principe univerfel, par la vuo' 
fuperficiclle & générale de la nature {«). 

On trouve cette idée d’an premier mo- 
teur , d’un principe oni^fel ' dès êtres i' 
d’un efprit tout puilTant 'fchéti les nations' 
les' plus anciennes , même chez celles qui 
n’avoient ni Arts, ni Scienoes^ fok que lo! 
• premier principe lui-mème’, Pefprit qui A 
produit tout , ait donné cette idée aux 
premiers hommes qu’il a formés; foit que 
l’homme ne puilfe réfléchir fur le Speétacla' 


(a) Voyez ^l’examoa dufatalirme /. x; 
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de la Nature , fanS arriver à cette idée (aX 
Ce premier moteur à l’idée duquel l’hom- 
me s’élève , pour peu qu’il réfléchiire , offre 
à fon efprit l’objet le plus grarid-& le plus 
important à connoître : l’i ’ée des puiffan- 
ces motrices auxquelles il attribuoit les 
phénomènes , l’avoit étonné ; l’idée d’un 
moteur univerfel , d’une intelligence, cau- 
lè & principe de tous les êtres , le ravit 
en admiration : rien n’elt plus intéreffant 
pour rhoinme, que de connoître les vues 
de cette intelligence dans la formation du 
monde, à les deffeins fur le genre humain. 
„ L’homme voit par -tout cette puiffance^ 
inBnie , par tout il la voit bieiifailame & 
occupée du bonheur de l’homme. 

L’idée, d’un, être fuprême qui a rempli 
monde- dçS; nvonuments de fa bonté , 
ij’eft pas une .fpéculation ftérile i elle rem- 
plit l’a me d’admiration , d’amour, de re- 
çonnoiifancei elle y alliime'le.deGr de lui 
plaire, en'j ipiitanc fa bonté , qui eft l’at- 
Uibur fouS' lequel il femble qu’il fe foit plu 
à le faire fcorinoure aux hommes. 

; On i>e peut douter qu’il ne les aime ces 
hommes , „qu’il ne veuille' leur, bonheur » 


.(a) Voyez le difeours préliminaire d\| 

diâignnairê de* héréiies 


Digitized by Google 



t)E tA Sociabilité 26:5^ 

te par conféquent qu’il n’aime ceux qui leur 
font du bien , qu’il ne haïflè ceux qui leut» 
font du mal ; en un mot , pour me lervir 
des expreffions de Marc-Antonin , on ne 
peut douter que rel'prir'quî gouverne le 
monde , ne foit un efprit de fociété qui 
veut lier tous les hommes par une mutuellé 
concorde & bienveillance («). 

Ainli la croyance d’un être fuprême qui 
a formé le monde , change en loix tous 
les fentimens d’humanité & de bienfaifaned 
qu’il reçoit de la nature > & ces loix im- 
pofent à rhomme l’obligation la plus étroi- 
te , la moins fufeeptib^e d’exception , & 
qu’il eft impolfible d’éluder , puifqu’en nef 
robfervant pas , 011 déplak à l’être fuprê- 
me , dont Ja puilfance & la eonnoiHàneei 
embraflent toute la nature. 

La haine que cet être fuprèmê a pour 
les méchants , ne permet pas de douter 
qu’il ne les punide : la profpérité pallagcre 
& apparente de quelques méchants, n’eft 
point une difficulté contre la jullice ven- 
gerelfe que l’homme l’uppol'e dans l’être 
îupième & bienlailant î car l’homme ayant 
reconnu qu’il avoit une ame qui lurvit à 
fon corps, & qui conlerve la iènlibilité 


X>« Ht 22. 
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cette idée s’unit naturellement à l’idée d’uti 
être fuprème qui condamne & qui hait le 
crime ; & l’homme croit naturellement qu’à 
cette vie, fuccédeune autre vie, dans la- 
quelle les bons feront récompenfés , & les 
méchants punis par l’ètre créateur du 
monde. 

Sous cet être fuprème , nul bien n’eft 
fans récompenfe, & nul crime injpuni: il 
eft donc en effet le Législateur des hom- 
mes , & les inclinations ou les averfions 
naturelles , l’humanité , la bienfaifance , 
l’horreur pour le crime , font des loix gra- 
vées dans le cœur de l’homme par l’auteur 
de Ton être , par cet être fuprème qui voit 
tout & qui peut tout ; qui compte & ré- 
compenfe les facrifices faits à la bienfaifan- 
ce , & qui prépare des châtiments à toute 
adlion contraire au bonheur de la fociété. 

Voilà donc une barrière contre les paflion* 
qui feroient plus fortes que les fentimens 
d’humanité ; un frein pour les méchants » 
que le fecret , l’adreffe ou la puiffance déro- 
bent à la févérité des loix un motif pour 
faire le bien , infiniment plus puiffant que 
toutes les récompenfés de la fociété civile , 
le complément de la morale & de la poli- 
tique , puifqu’il ne laiffe jamais , ni la bien- 
(àifance oifive , ni la méchanceté heureufe 
& fans inquiétude. 
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Si l’homme uniquement occupé à jouir 
des bienfaits de la nature , néglige d’en 
rechercher l’auteur , il eft bientôt arraché 
à fon inditférence par les tempêtes , par 
les éclairs , par les volcans ; en un mot , 
par tous les phénomènes terribles que pro- 
duifent dans l’atmofphere , & fur la terre, 
le mélange & le choc des éléments : il eft 
obligé de lever les y eux. vers le Ciel, de 
fe demander d’où viennent ces mouvements 
effrayants , d’en rechercher la caufe , de 
fe mettre dans la chaîne des idées qui con- 
duifent à la connoiffance de l’être fuprê-i 
me , rémunérateur des bons , & vengeur 
. des méchants. 

Si les padions , la guerre, des befoins 
preffants , empêchent quelques hommes de 
s’élever à la croyance de l’être fuprême, 
& les retiennent dans le Polythéifme ; ils 
voient au moins dans les tempêtes « dans 
les éclairs , dans le tonnerre l’image de la 
cokre & du courroux j ils jugent qu’ils 
ont irrité les puiffances qui gouvernent les 
éléments ; ils rentrent au -dedans d’eux* 
mêmes } ils interrogent leur confcience ; 
ils croient que le mal qu’elle leur repro- 
che , allume le courroux de ces puiffan- 
ces , & attire les fléaux qui les affligent i 
iis voient , en un mot, dans la nature 
des puiiiances vengereliès du crime, que 
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Ibur raifon & leur confcience condamnent j 
c’ell ce qui cft arrivé chez tous les peupleâ^ 
qui Ibnt tombés dans le PolytHéilme. 

Lorfque l’homme reconnoic l’exiftence 
d’une intelligence luprème , qui a créé le 
monde , & qui le gouverne par des loix 
générales , & qu’il regarde les tempêtes; 
les volcans , les orages , non comme l’effet, 
d’une volonté particulière de l’ètre fuprè- 
rne , mais comme une fuite des loix géné-ï 
raies établies dans la nature j il voit ce-i 
pendant ces phénomènes comme des maU 
heurs; & le malheur , quelle qu’en foit l’o-i 
figine, rappelle naturellement & nécelfaire-; 
ment l’homme à lui-mème , l’oblige à ré; 
fléchir fur l'on état & fur fa deftination , 
à chercher des confolations & des adouci!; 
fements à fés maux ; il elt forcé de defeen- 
dre dans fa confcience ; il fe demande s’iî 
n’a pas en effet mérité ce fléau , ce mal; 
heur. L’idée de la juftice de l’ètre fuprème,- 
s’offre à Ton efprit : comme il n’eft point 
d’homme qui foie exempt de fautes , il n’eft 
par conféqiient point de tems où ces phé- 
numes ne Ibient utiles à la corredHon des 
hommes & au bonheur de la fociété. Tel 
elt l’effet naturel de ces phénomènes , de ces. 
malheurs dont on tire avec tant d’aflurance. 
des difficultés contre la bouté de.rètrefu> 
prème. . - 

il 
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, Il eft aifé de voir , par tout ce que nous 
avons dit, que la nature conduit elle mè. 
me riiomme à la connoiflànce de l’être fu^ 
prème : fes befoins , fa foiblelTe , l’amour 
de fa confervation , le portent à rechercher 
l’origine des phénomènes , c’eft-à-dire , à 
les rapprocher , à les lier, à les rapporter 
à une caufe : il ne peut concevoir cette 
caufe que comme une intelligence ; l’idée 
de cette intelligence fixe Ton attention ; . il 
examine les phénomènes , il apperqoit qu’ils 
font liés par une caufe générale, ou du moins 
qu’ils dépendent d’elle , & il regarde cette 
caufe comme une intelligence qui enibrafie 
la nature. * 

La curiofité humaine ne peut avoir d’ob- 
jet plus intérellant que la connoilfance de 
cette intelligence: fa bienfàifance eft le pre- 
mier attribut qui s’offre à fes recherches ; 
& il faut que l’homme conçoive cette intelr 
ligence comme bonne , comme ennemie 
des méchants ,* & de - là naÜIènt les peines 
& les recompenfes de l’autre vie : il eft donc 
vrai que l’homme eft naturellement reli- 
gieux, & que la religion vers laquelle il eft 
porté, le conduit à des idées , & lui infpire 
des fentimens qui changent en ioix tous 
les principes de Sociabilité que nous avons 
découverts dans fon cœur. 

.. Cette vérité toute certaine , toute clairf 
1» S 
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jju’elleeft, a pourtant des contradideurs; 
& elle eft trop importante pour ne pas exa- 
miner leurs difficultés ; il me femble qu’el- 
les peuvent fe réduire à quatre chefs, i^. 
Il n’ed pas aulli facile à l’homme que nous 
le prétendons « d’arriver à la connoi/Tance 
de l’ètre fuprème , qui récompenfe la ver- 
tu, & qui punit le crime, a®. L’expérien- 
ce efl; contraire à ce que nous avançons fur 
l’inclination naturelle de l’homme pour la 
religion. 3®. La religion vers laquelle l’hom- 
me efl: porté naturellement , n’efl; point 
dans la fociété un principe réprimant, & un 
motif pour la vertu. 4®. La religion eft 
tme invention de la politique. 

§. I. 

Des raifons qui font douter de la facilité que 
nous fuppofons dans Phomme , pour r’é/e- 
•ver à la conneijfance d'un Etre fuprème, 

, qui récompenfe la bienfaifance , ^ qui 
punit la méchanceté. 

3jIl n’y a, dit M. Bayle, rien de plusfa- 
„ cile , que de connoitre qu’il y a un Djeu , 
„ fi nous n’entendons par ce mot , qu’uns 
„ caufe première & univerfelle. Le plus 
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groffier payfan eft convaincu que tout 
„ elfec a fa caufe , & qu’un très - grand 
,, eifet fuppofe une caufe donc la vertu e(l 
„ très-grande. Pour peu qu’il rèfléchifle , 
^ ou de foi-même, ou par l’avertiflèment 
,, de quelqu’un , il voie clairement cette 
„ vérité. Le confentement général ne fouf. 
,, fre aucune exception à cet égard là , on 
„ ne trouve, ni aucun peuple, ni aucun 
„ particulier qui ne reconnoiffe une caufe 
,, de toutes chofes : tous les Athées , fans 
,, en excepter un feul , ligneront fincére- 
y, ment avec tous les Orthodoxes , cette 
„ thefe : Il y a une caufe première , «m;- 
verfillCi éternelle i qui exijle nécejjàiremént , 
qui doit être appellée Dieu. 

„ Tout eft de plein pied jufques-là , per- 
„ Tonne ne fera un incident fur ces mots : 
& il n’y a point de Philofophes qui faf- 
„ fenc entrer plus fou vent le nom de Dieu 
y, dans leur (iftème , que les Spinofîftes % 
„ mais de-là , vous devez conclure que ce 
„ n’eft point dans cette thefe Ci évidente , 
„ que conlifte le vrai état de la queftion » 
un formulaire que les Sedateurs de la 
„ faufleté enfeignent, conjointement avec 
^ ceux de la vérité , eft une chofe cap- 
3, tieufe , & néceflairement défedueufe ; il 
„ ne fuffic donc point de connoître qu’il 
y a un Dieu » il faut de plus déterminée 

S 2 
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5, le fens de ce mot , & y attacher tinp 
„ idée J il faut , dis-je , rechercher quelle 
55 ell la nature de Dieu , & c’eft-là où 
55 commence la difficulté : c’eft un fujet 
55 que les plus grands Philofophes ont troo- 
55 vé obfcur , & fur lequel ils ont été par- 
55 lagés en plufieurs fortes de fentiments 
55 fort contraires ,• on les a infultés fur leurs 
55 divifions î on leur a reproché qu’ils ne 
55 favoient à quoi s’en tenir j les uns niant 
55 qu’il y eût des Dieux , les autres qu’ils 
55 fe nièlaifent de rien , d’autres foutenant 
55 leur exiftence & leur providence , queL- 
55 ques-uns leur affignant des figures & des 
55 places ; & difeourant de leurs adtions & 
55 de leur vie , & tous alléguant des rair 
55 fons probables qui pouvoient être un 
,5 attrait & une amorce pour la crédulité 
„ de leurs auditeurs. 

55 II ne peut point être facile à l’homme 
55 de connoître clairement ce qui convient, 
35 ou ce qui ne convient pas à une Natu- 
5, re infinie. Agit-eUe nécelfairenient , ou 
55 avec une fouveraine liberté d’indiffé- 
55 rence ? connoît-e!le par un ade fimple 
5, & pur , le préfent , le paffé & l’avenir , 
,5 le bien & le mal , un homme fucceffivçi- 
55 ment jufte & pécheur ? Eft- elle infinf- 
55 ment bonne ? Elle le doit être : .mais 
,5 d’où vient le mali’ Eft -elle iqamuablQj 
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' 5 ^" ou change-t-elle fes réfolutions , fléchie 
„ par nos prières ? Eft-elle étendue, ou uii 
JJ- point indivifible? Si ellen’ell: point éten- 
jji due, d’où vient donc l’étendue ? Plu- 
j, ficurs autres queftions femblables qui Te 
,j préfentent à l’efprit humain , l’étonnenc 
l’embarraflent *, les incompréhenfibilU 
jj- tés l’arrêtent à chaque pas ; s’il fc tour- 
jj' ne d’un côté , pour éviter des incom- 
préhenfibilités apparentes , il en rencon- 
JJ- tre qui ne font pas moindres. 

. J, On trouvera fans aucune peine un 
centre d’unité à l’opinion de tous les 
J,'- hommes, pourvu que l’on fe contente 
J, ' de ce formulaire général : Dieu exifie... 

,j Mais fi vous allongez le formulaire , en 
JJ. y ajoutant, que Dieu a formé le monde » 
J,; vous voyez fortir tout aulfitôt du cen- 
,j- tre de l’unité , quelques fedes de Phi- 
jj' lofophes î les Atomiftes qui ont précédé 
jj‘ Epicure, ceux qui l’ont fuivi, les Phy- 
jji ficiens qui ont précédé Anaxagoras. 
r,j Vous vefriez fortir du même centre 
jj. plulieurs Philofophes , fi vous ajoutiez 
,3- au formulaire : Dieu gouverne le monde » 
difpenfe les événements. 

Si vous exprimiez dans le formulaire 
jj-xju’il .n’y a qu’un Dieu , vous revolte- 
jj riez tout le Paganifme j & il a été un. 

S 3 
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,3 tems où le petit nombre des (ignatureâ 
5, vous éùt étonné. t 

„ Si vous déclariez que Dieu eft totale- 
,, mentdiilindt de l’étendue } je ne {àis (î 
vous trouveriez des foufcriptions : la 
plupart des anciens Philofophes vous 
„ contrediroientj tous les cfprits populai- 
,3 res vous répondroient au milieu même 
,3 du Chriftianifme , que puifque Dieu eft 
33 par-tout, il faut qu’il foit étendu. Il eft 
33 étendu virtuellement , & non formelle. 
33 ment , leur répondriez - vous j mais ils 
33 vons répliqueroient que l’étendue vir- . 
33 tuelle eft une chofe dont on n’a aucune 
,3 notion , & que perfonne n’a jamais con. 
J, nue. - 

3, Abrégeons, & contentons-nous de. 
,3 dire, qu’à mefure que vous allongeriez 
3, votre formulaire , vous verriez multi. 
,3 plier les opinions , & fortir du centre 
„ de l’unité un plus grand nombre de 
3, gens } les uns d’un côté , les autres. 
33 d’un autre i vous verriez même que ceux 
33 qui feroient fortis par la même porte, 

33 le diviferoient enfuite , & ne s’accor- 
33 deroient guère mieux enfemble , qu’a- 
,3 vec ceux qui étoient fortis par un autre 
,3 endroit: tout fera rempli de non-cour 
„ formiftes. 


Digitized by Google 



De la Sociabilité. 17# 

„ Ne direz- vous pas enfin , que ceîa 
5j témoigne que le fujet de la quefiion n’eft 
JJ point fi ailé que vous l’aviez cru ; qu’il: 

,j ^fàut autre chofe que des yeux pour la 
„ décider; que ceux qui en ont voulu ju. 

,j ger fur l’étiquette du fac , je veux dire 
5, par la fimple confidération du Ciel, Ibnfc- 
tombés dans la folie de croire que les af< 

„ très font des Dieux ? ” 

„ Ceux qui trouvent tant de clarté & 

,j tant de facilité dans notre quefiion , ju. 

JJ gent des anciens ficelés par le nôtre i 
,j mais il faudroit 'confidérer que ce’ qui 
JJ nous eft fi facile & fi manifelle , parce 
jj que ■ Dieu nous a fait la grâce de nous^ 

J, communiquer fa révélation , ne l’étoit 
j^fpas à ceux qui n’avoienfpour guide que ^ 
la nature: l’efprit humain abandonné à 
JJ- lui - même , s’égare facilement fur une 
jj^mer auffi vafle & auflî profonde que 
,j- Celle - là J nous reffemblons à ceux qui 
jj s’étant fervi d’un bon télefeope , s’ima- 
jj gineroient que 'les autres hommes âu- 
j 5 roient facilement vu les Satellites de Ju- 
5, piter s’ils avoient voulu ; reconnoiffons' 

,j’ plutôt que la chofè eft en elle - mème> 

JJ . très::difficile , & n’allons point chercher , 
,5 des motifs d’erreür dans la fenfuaiité des 
ji errans ; ils voiis diroient à leur tour q.ua- 

. ... &4 ~ : 
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nous errons par des motifs d’intérêt ” (a)l 
: Voyons fi cette longue objedion' con- 
tient. en effet quelque chofe d’affez ' diffi- 
cile pour autorilèr le ton dogmatique avec 
lequel on la propofe. 

■ M. Bayle convient qu’il n’y a rien de fi 
facile que de connoître qu’il y a une caufe 
uiiiverfelle : le plus ftupide paylàn eft, fé- 
lon lui , convaincu que tout effet a une 
c^ufe , & qp’un très - grand effet fuppofè 
tine caufe dont la vertu eft très-grande ; il 
Cionyient que pour peu qu’il réfléchific, ou 
par. fgi - même , ou par l’avertiffement de. 
qqèlqu’^utre , il voit clairement cette vé- 
rité c’eft qu’il y a une, caufe de toute» 
dtofes^ 

: Il eft donc queftion de favoic fi l’hom- 
jjle arrivé à cecte idée s’y tiendrai & fî. 
fuppofé qu’il veuille acquérir fur cette caü- 
fe une connoiffartce plus étendue , il fe jeu, 
terâ dans ce labyrinthe de queftions ôbC’, 
cures' où Bayle le conduit i & fi au lieu 
d’examiner fes attributs .métaphyfiques, il. 
lie s’efforcera pas- plutôt de connoître quels, 
font fes defleins dans la formation du mon- 
de, & fur - tout: 'dans la produétion . des . 


Continuation des penfées fur la Co« 
fïiete , r. I, §, 2o'& « iV 7^, 
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phénomènes qui ont un rapport immédiat 
avec le bonheur de l’homme, 

' ' y 

r II n’y a certainement pas d’objet plus 
intéreiranc pour l’homme , que la connoiCrj 
fance de cette caufe univerlede, & de les 
defleins. 11 n’efl; donc pas poilible qu’un 
homme s’arrête à cette idée , & qu’il ncj 
cherche pas à connoître/ cette caule & fes’ 
deflèins , pour peu qu’il fade ufage de fjtj 
raifon , ou que la néceÜité.de feinourrir,} 
pu quelque pallion n’abforbe point toutes 
fes facultés ; l’amour de fon bonheur , fon ' 
intérêt,, fixeront nécedàirement. toute foni 
attention» & tous les etforts de fa curiolité. 
fur cette caufe & fur les rapports qu’elle^ 
peut avoir avec le bonheur de l’homme. 

; 'La premiecé idée qui fe préfentera à luh 
fur la, nature de cette caufe} c’efl; qu’elle/ . 
eft intelligente, qu’elle eft uni.efprit , com-{ 
me nous l’avons prouvé dans ^çet article;; 
aufii-tôi; qù’il fe fera aduré que cette caufe. 
efi une intelligence, fon intérêt le plus 
predànt fera de connoître pourquoi ellej 
produit des phénomènes, funefies au bon- 
heur de d’homme , & comment il pourra 
\§s détourner, c’eft-à-dire, qu’il cherchera^ 
les moyens de plaire à cette intelligence, 

& de fe concilier fes faveurs } il fera donc ; 
religieux aulîi.tôt qu’il fera arrivé à la con- , 
nomauce de cette caufe ou de cette inteU , 
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ligence : avant qu’il abandonne la recher-’ 
che des moyens de lui plaire , & de mé- 
riter Tes faveurs , il faudra qu’il ait fixé un 
cuite. 

Un homme qui vient de découvrir une 
caufe toute puiffante qui produit tous les 
phénomènes , & de laquelle dépend foit 
bonheur ou Ton malheur; a-t-il quelque 
motif, querqu’intérêt à rechercher , ce qui 
convient ou ne convient pas à une nature in- 
finie } fi elle agit nécejfitirement , ou avec un» 
liberté d' indifférence ; fi elle connoît , aime , 
hait par un a&e pur Çff fimple , le préfent , 
le paffé , Piwenir , le bien ^ le mal ; un même 
l)6mme fuccejfîvement jufte ^ pécheur. 

D’ailleurs i. les queftions '"qu’un homme 
fe propofe d’éclaircir , font toujours liées 
aux idées qii’il a acquifes j ce h’eft que par- 
les idées qu’il a", qu’il s’élève à celles qui 
lui manquent: y. a-t-il dans lé paylàn grod- 
lier & ftupide , quelqu’idée qui le> cônduife 
à' toutes les queftions 'que M.' Bayle pré- 
tend qu’il élevera lorfqu’il fera parvenu à’ 
connoitre une caufe univerfclle? - - - 

’ Les Philofophés anciens qui annoncè- 
rent l’cxiftence de l’être fuprèmé"' aux' peu- 
ples barbares & féroces , né les conduifî- 
rent point à cette vérité par les difcuflions 
abftrufes , par lefquelles M. Bayle prétend" 
qu’il faut pafler pour arriver à la connoif-^ 
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Tance d’un être fuprème qui gouverne le 
monde : nous ne voyons point que ceux 
auxquels ils l’annoncerent , leur aient fait 
aucune des quelHons , dont M. Bayle fait 
rénumération : aucun des Millionnaires ne 
nous dit que les peuples auxquels ils ont 
annoncé le vrai Dieu , leur aient fait ces 
quefliions. 

Dans quelqu’efpece de recherche que ce 
Toit , l’elprit humain faifit les premières, 
apparences , & s’y tient jufqu’à ce que 
quelque düHculté l’oblige à les abandonnei: 
èc à retourner fur fes pas : airifi l’efprit. 
humain v à la première vue des phénome- . 
nés , les attribueroit à des génies di£férents, ' 
& n’abandonneroit ce fentiment pour adop- 
ter la croyance d’une caufè univerfelle , ' 
qu’autant que la Uaifon des phénomènes 
l’obligeroit de les attribuer à une feule eau- 
fe : de même lorfqu’il examine ce que c’elb 
que cette caufe & fa maniéré d’agir » il fup- 
pofe que c’eft' un efprit î & comme, il fen- . 
tiroit & qu’il croiroit qu’il agit librement, 
il fuppolèroit aufli que l’intelligence fuprè- ■ 
me ou la caufe univerfelle ^it librement ; 
il ne mettroit en queftioii fa liberté , qu’au- 
tant qu’il découvriroit quelque raifon , de 
douter (i elle efl; en effet libre de la liberté 
qu’il lui auroit attribuée ; toutes, les quef- < 
lions ^ue M, Ba^le fuppofe> :que l’efprifi . 
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doit examiner avant de croire une intellî/’ 
gence toute-puilTante qui gouverne le mon- 
de , font donc en effet poftérieures à cette 
croyance : on le voit par ceux que M. 
Bayle fait fortir de fon prétendu centre 
d’unité : ce ne font point des hommes fim- 
pies & ignorans , ou qui commencent à re- 
chercher quelle eft l’intelligence qui a pro- 
duit le monde : ce font des Scholaftiques 
exercés } encore leurs divifions ne les em- 
pêchent-elles pas de reconnoître l’exiftence • 
d’une intelligence fuprème , parce qu’en ef- 
fet , ce n’eft point de la décifion de ces 
queflions que dépend la perfuaGoa de la' 
croyance d’un être fuprème. • 
-Enfin, voici à quoi- fè: réduit. la diffi-.' 
culte de M.<Bayle. L’homme ne; peut pac ^ 
la confidération de la nature, connoitre fa- ' 
cilement qu?il-y?a un Dieu ^ qui gouverne ■ 
le monde -, parce ■ qu’avant d’attribuer la: 
formation & le gouvernement du.monde * 
à cette intelligence, il ,fiiut favoircfi elle | 
eft étendue ou un point indivifible , fi elle ^ 
connoit , veut , aime , hait par un aâe ^ 
fimple , le préfent , le paffé & l’avenir , le .. 
Bien & le mal} un homme fucceflivement t 
jufte & pécheur. ' ' 

■ C’eft à- peu - près comme-fi l’on préten- 
doit qu’on ' ne >peut faire un levier, une 
poulie , un^ reifort , connoitre leurs pro-. 
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priétés , & les qualités des corps fans avoir 
examiné s’il y a des corps , fi la matière 
exifte , fi elle eft divifible à l’infini , ou 
compofée d’atômes indivifibles , fi le mou- 
vement eft poflible , fi c’eft une qualité 
ajoutée au corps , &c. parce que dans la 
phyfique de l’école, on examine toutes 
ces queftions, !avant de traiter des loix, du 
mouvement & de la méchanique. 

M. Bayle éroit bien plus verfé dans la 
philofophie de l’école , que dans la con- 
noilfance de la marche de l’efprit humain , 
dont il avoit étudié l’hiftoire bien plus eu 
Sophifte , qui cherche des argumens & des 
difficultés , qu’en Philofophe obfervateur 
qui étudie les faits pour s’éclairer. 

Nous ne craignons point d’afiurer que 
la marche que nous avons fait faire à l’eC. 
prit humain , eft infiniment plus naturelle 
que . celle de M. Bayle j qu’elle eft même 
la feule naturelle , & que celle de M. Bay- 
le eft abfurde & ridicule. 

Dans la fuite des idées que nous avons 
fait acquérir à l’homme , nous lui avons 
donné pour motif & pour guide fon inté- 
rêt , fes befoins , & les connoifiànces qu’il 
tire de lui-même: M. Bayle au contraire, 
fait parcourir à l’homme une fuite de quef- 
tioiis , dont aucune ne l’intéreife , même 
comme objet de curiofité , dont aucune n’ÿ 
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rapport à Tes befoins , & auxquelles la cu« 
riofité oifive n’a pu arriver qu’après beau* 
coup de ficelés ; e’eft un fait qui ne fera 
contefté d’aucun des Philofophes qui ont 
étudié rhiftoire de refprit humain. Les 
difficultés de M. Bayle n’afFoibliflènt donc 
point ce que nous avons dit fur la facilité 
que fhomme a de connoître l’intelligence 
Luprème qui a créé le monde, & qui le 
gouverne. 

„ Mais , dira - 1 - on , comment voulez- 
55 vous que les Sauvages , que les peuples 
5, que Dieu avoit laiiïé marcher dans leurs 
55 voies , euflént la facilité de connoître 
55 l’exiftence d’un être fuprêmej fans par- 
55 1 er des Sauvages , confidérez les nations 
,5 policées : les femmes font la moitié de 
55 ces peuples , les foldats , les artifans & 
55 le reffe de la populace fans aucune ap- 
55 plication aux Sciences , font plus des 
55 trois quarts de l’autre moitié: y a-t-ü 
55 quclqu’apparcnce que ces hommes , ces 
55 femmes pulfent trouver d’elles - mêmes 
55 les preuves de l’exiftence d’un Dieu , 
55 Créateur du monde , dont la loi doit 
5, fèrvic de réglé aux hommes. Croira-t- 
55 on que le payfan, le manouvrier, le ma- 
,5 telot, le bûcheron , le charbonnier , trou- 
55 vaffent dans l’ordre, & dans l’examea 
de la nature , des preuves de l’exiftence 
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de Dieu, & qu’ils le reconnuflènt s’ils 
n’étoient pas inttruits ” (a). 

Je réponds qu’il peut y avoir un degré 
d’abrutiflèment qui ne permette pas à f hom- 
me de réfléchir , qu’il eft poflîble qu’il foit 
tellement prefle par les befoins de la vie, 
qu’ils ne lui permettent pas de réfléchir 
fur lui - même , fur fon origine , fur la 
caufe des phénomènes : ces connoiifances 
n’intéreflent point un homme opprimé, 
dont la vie n’eft qu’un cercle de peines, 
de fatigues & de douleurs , qui ne fe dé- 
robe au fentiment de fon malheur , que 
par des excès qui lui ôtent la raifon ; & 
poyr me lèrvir des expreffions de M. de 
Fontenelle, dont les momens de loifir font 
employés à reprendre des forces pour pro- 
longer leur raa'heureufe fîtuation j pen- 
dant ces inftants , ils ne s’occupent qu’à 
le remonter pour fouflfrir. 

Il y a peu d’apparence qu’un tel hom- , 
me s’élève par lui - même aux preuves de 
l’exittence d’un être fuprême : il le pour- 
xoit cependant ; & s’il ne le peut pas , ce 
n’efl; pas qu’il ne foit né avec un penchant 
qui le porte à rechercher l’auteur de fon 
être } ce n’efl; pas que la nature n’ait ré- 


(a) Bayle, iind. 
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pandu autour de lui mille motifs qui 
portent , miile moyens qui l’y conduifenti 
c'ett que l’injurtice de l’homme , ou la dé- 
pravation volontaire de Ibn cœur le retien- 
nent dans l’ignorance & dans l’indifférence 
fur une vérité qui l’intérelfcroit, & qui fe- 
roit à fa portée s’il étoit dans fon état na- 
turel : pour s’en convaincre , il ne faut 
4jue fe rappeller ce que nous avons dit 
dans la première SedHon , fur la facilité 
que l’homme a de fatisfaire fes befoins pri- 
mitifs, fur le loilîr qui lui refte lorfquc 
ces befoins font fatisfaits , fur le befoin qu’il 
a de connoître , lorfque fes befoins phy- 
liques font fatisfaits : dans cet état de na- 
ture , l’homme a beaucoup de loifir pour 
s’éclairer , & un défît très - vif de s’éclai- 
rer ; croit-on que dans cet état il foit im- 
poffble à l’homme de s’élever par la feule 
contemplation de la nature , à la connoiC^ 
fance d’un être fuprème , qui a formé le 
inonde. 

L’homme célébré de qui M. Bayle em- 
prunte l’objeélion que nous examinons pré- 
lentement , rcconnoît que les Philofophes 
à qui Dieu a voit fait connoître fonexiC. 
tence , pouvoient la faire connoître zux 
autres hommes (a). 

^ (,a) Dénonciation du péché phiiqfophicpie.' 

Flufîeurs' 


\ - 
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.. Plufieurs le firent en effet, Pythagore; 
Zamolxis, Zalucus, perruadercnt cette vé- 
rité à plufieurs peuples ; & finis nous ar- 
rêter à reprocher à M. Bayle , de contre- 
dire ici ce qu’il a dit au commencement de 
ce que nous avons cite de lui, nous con- 
clurons de ces exemples , que les hommes 
les plus grofiiers peuvent être iullruits fur 
cet objet. 

Mais qu’eft-ce que le Philofophe fait 
pour les inftruire ? fi-non de leur faire faire 
réflexion fur ce qu’ils ont fous les yeux; 

& fur quoi la guerre qu’i's fe faifoient, 
leur férocité, leur vie agitée & vagabon- 
de , les empéchoient de porter leurs re- 
gards , & de faire réflexion. 

Il en eft ainfi du payfan, du charbon- 
nier; fi dans les fociétés qui ont une reli- 
gion , il eft fi mal inftruit de l’exiftence de 
Dieu , c’eft que les hommes chargés de les 
inftruire , font fans goût pour leur devoir, 
ou fans talent pour le remplir , ou qu’enfin 
ceux qui font chargés d’inftruire , font dans 
un degré de mifere , qui les abrutit ; c’eft 
que quelquefois ceux même qui par état , 
devroient aimer & refpedler cette portion 
infortunée de l’humanité , la méprifent. 

En , s’il eft des hommes que les hafards, 

Jes befoins de la vie, l’ignorance, l’habi- . 
tude de l’inapplication , empêchent de s’é- 
Tome I. X 

r 
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lever d’eux-mêmes à la connoiflance de l’ê- 
tre fuprème ; le plaifir que l’homme éprou- 
ve iorfqu’it communique Tes idées , la fa- 
tisfadion qu’il goûte en élevant fes fem- 
blablcs à la connoüTance de l’être fuprème ; 
les récompenfes deftinées à ceux qui le 
font connoitre , ne permettent pas à l’hom- 
me qui eft rempli de la grandeur de fon 
idée , de voir avec indifèrence les hom- 
mes qui vivent dans l’ignorance, ou dans 
l’oubli de l’ètre fuprème. 

^ La nature , en donnant àwcet homme 
tous ces motifs , l’établit apôtre de l’exif- 
tence de Dieu i ce fut par ces motifs que 
tant de Philofophcs l’annoncerent aux na- 
tions Sauvages î c’étoient ces motifs qui 
animoient Socrate , lorfqu’il attaquoit le 
Polythéifme j c’étoient ces motifs qui le 
foutenoient contre fes perfécuteurç , qui 
lui firent envifager la mort fans effroi , 
qui la lui rendirent précieufe. 

Ce n’efi donc point à la nature qu’il faut 
imputer l’ignorance, dans laquelle les hom- 
mes vivent à l’égard de l’ètre fuprème. 
C’eft aux paflîons , aux vices , aux défor- 
dres des hommes qui étouffent ou qui ar- 
rêtent le penchant qu’elle leur donne vers 
la religion, qui rend inutiles toutes les 
précautions que l’ètre fuprème a prifes , 
pour n’ètre ignoré de perfonne. 
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Examen de la difficulté que Von tire d* Pex-> 
férience-, contre ce que nous avons dit , du 
penchant naturel de Vhomme vers la relu 
gion. 

S I l’homme , dit - on , a un penchant 
naturel vers la religion , fi la religion eft 
fi conforme à la raifon , fi toutes les fa- 
cultés de l’homme , tous fcs befoins Ty 
conduifcnt: pourquoi a-t-on vu des peu- 
ples , des nations policées & éclairées com- 
me les Seres , qui n’avoient ni temples , ni 
autels, ni facrifices j & qui punilToient un 
adle de religion comme un crime? Pour- 
quoi cette croyance de l’Etre fuprèmc s’eft- 
elle fi horriblement défigurée & même étein- 
te? Pourquoi le Polythéifme qui lui fuc- 
ccda s’éteignit - il , au point de n’ètre que 
la religion de la plus vile populace ? Pour- 
quoi trouve-t on tant de nations fans au- 
cune connoidance de la divinité , fans cul- 
te-, fans aucun fentiment de religion ? 

Je réponds que l’Auteur d’où l’on a tiré 
l’exemple des Seres , ne dit pas que ces 
peuples n’avoient point de religion , il pa- 
roit au contraire qu’ils en avoient une , 
qu’ils la fupprimerent , ou que peut-être 

T 2 
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ils la changèrent , apparemment pour qnel- 
qu’abus que les prêtres en avoient tait , 
puifqu’on puniflbit l’homme qui offroit 
un facrifice , comme on puniiToit un meur- 
trier (/i). 

Peut-être aux facrifices qu’ils défendi- 
rent fubttituerent - ils un autre culte ? 

C’eft aintî qu’en Ethiopie , les Prêtres 
de Méroé exerqoiept fur les peuples un 
empire abfolu. Ils faifoient la paix & la 
guerre , ils exerqoient fur les Rois même, 
droit de vie & de mort : „ Quand il leur 
5, en prenoit (antaitie, ils dépêchoient un 
„ courrier au Roi , pour lui ordonner de 

mourir. Ils lui faifoient dire que les 
3, Dieux l’avoient ainfî réglé , & que ce 
3, feroit un crime que de violer un ordre 
,3 qui venoit de leur part. Ils ajoutoient 
„ plufieurs autres raifons qui furprenoient 
33 aifément les hommes fimples , prévenus 
,3 d’une ancienne coutume , & qui ii’a- - 
3, voient pas alTez de force d’efprit pour 
3, réfifter à ces commandemens injuftes. 

„ En effet , les premiers Rois fe font fou- 
33 mis à ces cruelles ordonnances , fans au- 
,3 cune autre contrainte que celle de leur 
3, propre fuperflition. Ergamènes qui rc- 


(fl) Eufeb. præp. Evàng. 
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giîoit du tems de Ptolomée fécond , & 
„ qui étoit iiiftruit de la philofophie des 
5, Grecs , fur le premier qui ofa fecouet 
„ cc joug ridicule j ayant pris une réfo- 
„ lution vraiment digne d’un Roi. Il s’en 
„ vint avec Ton armée attaquer la forte- 
„ relfe où étoit autrefois le temple d’oc 
„ d’Ethiopie : il fit égorger tous les Prê- 
„ très, & inllitua lui -même un nouveau 
,j culte ” (<f). 

C’eft à ces caufes, ou à de femblables 
qu’il faut attribuer raffoibliffement , ou les 
altérations de la religion , & non à un pen- 
chant naturel des hommes vers l’irréligion. 

Toutes les nations, comme nous l’avons 
dit , avoient des colleges de Prêtres , char- 
gés de découvrir par l’étude des phénomè- 
nes , les moyens de mériter les bienfaits de 
l’Etre fuprème , ou d’appaifer fon cour- 
roux Qf). 

Ces moyens n’arrèterent point le cours 
des loix de la nature ; la foibleffe de l’hom- 
me , la curiolité de fon efprit , fon inquié- 
tude naturelle , fon imagination , l’ignoran- 


- (a) Diod. /. 3. trad. deTerralTon, t. i. 

P' 344 ” / . . 

.(^) Voyez le difeours préliminaire du 

diétion. des héréfies, c. 1. 

T 3 
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ce, fubftituerent au culte de l’Etre fupr&- 
me , trani'mis par la tradition , mille fyftê- 
mes arbitraires , mille pratiques imaginai- 
res, «ne religion fuperftitieulè, remplie d’ab- 
furdites , & fouvent d’impoftures. 

Quelquel’ois même , les fages qui voulu- 
rent adoucir les mœurs des hommes féro- 
ces , pour arrêter plus promptement & plus 
ellicacement les maux qui défoloienc l’hu- 
manité, pour fe concilier fur les efprits un 
empire capable d’en impofer à la méchan- 
ceté, & de rompre fubitement l’habitude 
du dclordre , attribuèrent toutes les loix 
qu’ils propofoient, à des puilfances redou- 
tables , par lerquelles ils alTuroient qu’ils 
étoient infpirés. Radamanthe Sc Minos fe 
rctiroient dans une caverne , dans laquelle 
ils difoient que Jupiter leur didoit des loix. 
Lycurgue luppolà des oracles , & Numa 
feignit qu’il étoit infpiré par les Dieux. 

Les iàges qui répandirent ces illuûons , 
n’avoient pour objet que le bonheur des 
hommes j la fimplicité de leurs mœurs, 
l’innocence de leur vie , leur éloignement 
pour la domination hautaine & tyranni- 
que , leur bienfailance & leurs vertus , ne 
permettoient pas de foupqonher de fourbe- 
rie dans des hommes en qui l’on ne voyoit 
aucun intérêt , aucune raifon pour trom- 
per. On reque donc avec vénération tout 
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ce qu’ils enfeignerent , on ^è fournit à tout 
ce qu’ils prefcrivoient , comme à des ordres 
émanés du Ciel. 

La politique qui trouva dans ces iîlufîons 
un principe capable d’arrêter ou de mou. 
voir le peuple à Ton gré, les confacra & 
ne voulut point d’autre religion. Le Po. 
lythéifme qui fut la religion de prefque 
tous les peuples, devint un lyllème d’im. 
poftures , de fraudes & de fupercheries mê. 
lées de quelques vérités morales. 

Il n’étoit donc pas poilible que cette re> 
ligi|on ne s’affoiblit & ne s’éteignit , même 
dans beaucoup d’efprits, fuppofé que l’eL 
prit humain s’éclairât & que la puiifance 
religieufe devint rufpeâe, incommode ou 
odieufe , & c’eft ce qui ell arrivé par plu. 
(leurs caufes y touchons - en quelques . unes 
autant que la nature de cet ouvrage le per« 
met. 

1*. Lefaeerdoce fut d’abord honoré , & 
fouvent joint à la fouveraineté ; chez les 
Egyptiens les Rois (è tiroient de l’ordre 
des Prêtres , ou de l’ordre des gens de 
guerre, parce que l’un étoit révéré pour 
h valeur, & l’autre pour lafageilê} & ce. 
lui qui étoit tiré de l’ordre des gens de 
guerre, incontinent après fon élévation 
étoit admis dans l’ordre des Prêtres, ou 

T 4 
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lui cemmuniquoit cous les fecrets' de la" 
philofophie (a). 

En Myfie, le grand- Prêtre de Jupiter 
avoit le titre & l’autorité de Roi (hy. 

Mais le facerdoce ne rendoit pas le fou- 
vcrain inacceflible à l’erreur & aux pal- 
lions ; le fouverain entraîné par les paR 
fions employa la religion pour les fatisfai- 
re , il devint odieux , & l’on conçoit aifé- 
ment qu’il y eut des hommes qui , pour' 
reftreindre l’autorité temporelle du Pontife» 
attaquèrent la religion qui lui fetvoit d’ap- 
pui. Or cette religion étoit dans une infi- 
nité de lieux , un PoHthéirme abfurde , un 
tilTu d’impolhire^ & de fupercheries ridicu- 
les. Les ennemis des Rois Pontifes » purent 
donc affoiblir la croyance de la religion. 

Lorlqi^e les Pontifes n’avoient pas la foii- 
verainete temporelle , on leur rendoit de 
grands honneurs , ils avoient des privilè- 
ges magnifiques , ils pofiedoient des richeR 
fes immenfes (c). 


(a) Plutarq. fur Ills. 

- (h) Mém. de l’acad. fes iiifcrip. t. Zi 
p. 421. 

(c) Caton d’ütique chargé d’aller con- 
quérir le Royaume de Chypre fur Ptolo^ 
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Le Pontife étoit la première perfonne de 
l’état après le Roi, & dans quelques en- 
droits il portoit la couronne plufîeurs fois 
l’année («). 

N’eft-il pas poffible que le Pontife ait 
été tenté de retenir & de conferver la cou- 
ronne ? n’eft - il pas poffible que cette cé- 
rémonie même lui ait fait regarder la fou-i' 
veraineté temporelle comme l’appanage na-, 
turel du facerdoce ? n’eft-il pas poffible 
qu’il ait cherché à recouvrer fes anciens 
privilèges , à rendre à fa place fon ancien- 
ne dignité , fon autorité primitive ? n’a- 


mée , pour l’engager à le céder fans effii- 
fion de fang , lui propofa en dédommage- 
ment la grande Prêtrife de -Vénus, dans 
risle de Paphos. ( Plutar. vie de Caton 
d’ütique. ) * ■ i 'i* i j 

(a) A Arricie, le Prêtre de Diane por- 
toit le titre de Roi , le Prêtre de Bellone 
avoit le même privilège en Cappadoce. A 
Tyr le Prêtre d’Hercule portoit la couron- 
ne , il étoit la fécondé perfonne de l’état. 
Chez les Tralliens il avoit un palais égal à 
celui du Roi. On fait quelle étoit leur au- 
torité chez les Germains. Voyez fur tous 
les lieux que j’ai cités , Strabon , Tacite. 
Voyez aulfi.Alex, ab Alex, /. 2. c. 8* 
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t*4l pas pu regarder l’autorité dont le Roi 
JouïflcKt comme une ufurpacion ? ces idées 
n’ont- elles pas pu le conduire à former des 
projets, des intrigues , des complots, pour 
dépouiller le Roi de fon autorité? n’a- 1- il 
pas pu faire parler les oracles en faveur de 
ies prétentions , fuppofer des prodiges , 
employer des preftiges pour engager les 
peuples dans Tes intérêts ? 

Pour conferver fon autorité , le fouve- 
rain temporel a naturellement attaqué Tau- 
toritc du facerdoce. Comme fa puillimce 
étoit fondée fur la perfuafion du peuple» 
il a cherché à rendre fufpccts les prodiges, 
les oracles, les préfages qui le rendoient 
vénérable pour les peuples , & terrible pour 
le fouverain. 11 a attaqué la perfonne mê- 
me du Pontife , & par conféquent affoibli 
dans l’efpric du peuple des fentimens do 
leligion qui avoient pour fondement prin^ 
cipal , les prodiges , les préfages , les ora- 
des, la vérité & la fainteté du Pontife. 

2®. Les Prêtres étoient confeillers na- 
turels des Rois. En Egypte, par exemple, 
„ le Roi ailiftoit tous les jours aux facrifi- 
„ ces qu’on ofiroit aux Dieux : quand les 
„ viélimes avoient été amenées à l’autel » 

le grand-Prêtre debout , & en préfence 
„ de tout le peuple , demandoit aux Dieux 
n à haute voix qu’ils confervaifenc le Roi 
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^ & répandiSènc fur lui toutes fortp de 
J, profpérités, parce qu’il gouvernoit Tes 
,, fujets avec jultice. Il inféroic enfuite 
„ dans fa priere , un dénombrement de 
„ toutes les vertus propres à un Roi, en 
continuant ainli ; parce qu'il eji maître 
„ de lui - même , magnanime , bienfaifant , 
5j doux envers les autres , ennetni du men- 
„ fonge. Ses punitions n'égalent point fet 
„ fautes , ^ fes récompenfes pajfent les fer^ 
5, vices 

„ Après avoir dit plulleurs chofes fem- 
„ blables , il condamnoit les raanquemens 
„ où le Roi étoit tombé par ignorance : il 
,5 elt vrai qu’il en difculpoit le Roi même, 
„ mais il chargeoic d’exécrations les fla> 
„ teurs 8 c tous ceux qui lui donnoient de 
mauvais confeils : le grand -Prêtre en 
,, ufoit de cette maniéré , parce que les 
„ avis mêlés de louanges , font plus efH- 
,, caces que les remontrances, pour por^ 
ter les Rois à la crainte dfô Dieux 8 c à 
^ l’amour de la vertu 

„ Enfuite de cela, le Roi ayant facri. 
,5 fié & confulté les entrailles de la viéli- 
yy me , le leâeur des livres {àcrés lui Ufoit 
,, quelques aâions , quelques paroles re- 
„ marquables des grands hommes , afin 
„ que le fouvcrain de la république ayant 
,, l’efpric plein. d’excellens principes, en 
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„ ût ufage dans les occalîons qui fe pré^ 
„ fcnteroieiit à lui 

Les cérémonies de la religion etoient 
donc pour les Rois qui négligeoient leurs 
devoirs des leçons importantes , des re- 
proches mortifiants , des avis redoutables 
contre les courtifans, contre les Batteurs, 
contre les minières qui allumoient fes paf- 
fions , qui fervoient Tes goûts , qui abti- 
foient de Ton autorité. Les pafiions des 
fouverains & l'intérêt des minilires , des 
courtifans concouroient donc dans beau- 
coup d'occafions & dans beaucoup de lieux, 
pour alFoiblir le refpedi de la religion , & 
tendoieiit à fubfiituer à fes cérémonies au- 
guiies un culte purement extérieur , des 
hommages pour les Dieux , fans infiruc- 
tion pour les hommes. On crut avec ces 
pratiques extérieures honorer les Dieux , 
obtenir leurs faveurs, appaifer leur cour- 
roux , fans qu’il fut néceflaire d’être jufte, 
humain & bienfàifant. 

30. Les Pontifes avoient un empire ab- 
folu fur tout ce qui avoit rapport à la re- 
ligion & au culte des Dieux : s’ils furent 
avares, ils n’accorderent le foin des tem- 
ples qu’à prix d’argent : des hommes ava- 
res achetèrent ces places , inventèrent des 
prodiges , des préfages finiftres , pour en- 
gager le peuple à oRrir des facrifices , oti 
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employa mille tours d’adrefle , mille fuper- 
cheries pour augmenter le nombre des vic- 
times. 

. 11 étoit d’ufage de ne rien entreprendr© 
d’important , fans avoir confulté les en- 
trailles de la vidlime j pour que l’on pût 
tirer de cette infpedion quelques conjec- 
tures , il falloit que l’animal immolé fût 
bien nourri , & fur-tout que les entrailles 
fulfent en bon état: ainfi, l’on immoloit 
vidime fur vidime , jufqu’à ce qu’on en 
trouvât une bien conditionnée : or les prê- 
tres , en ouvrant les entrailles , arrachoient 
fubtüement quelque vifeere , & rendoient 
le facriBce inutile, il falloit >recommcncer- 
Ces fupercheries ne purent être ignorées , 
& les Poètes comiques les expoferent fur 
le théâtre. Athenée rapporte un fragment 
de comédie , dans laquelle Euphron avoit 
mis fur la feene un facriheateur qui di- 
foit : „ Des vieillards de Tenedos , facri. 
,, fiant le cinquième jour , après. une lon- 
gue navigation , un chevreau maigre & 
,, petit , dont on ne pouvoir rien empor^ 
3, ter , & dont la chair étoit'blanche ; je 
„ contraignis le cuifinier d’en fournir deux 
„ autres... Oui, répond un interlocuteur ; 
35 mais c’eft , que pendant qu’on regardoit 
35 le foyer , tu gliflàs la main par dellbus , 
5, fans que l’on s’en apperçut , & qu’ayant 
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„ jette les rognons dans une foflè , tu cau- 
,, fas bien du bruit * ils dirent que le che- 
„ vreau n’avoit point de rognons j ils en 
„ tuerent un autre , & je t’ai vu moi-mê- 
„ me manger le cœur du fécond (a). 

La cupidité des minières de la religion 
fe réunit donc avec toutes les caufes pré- 
cédentes» pour faire perdre de vue l’objet 
principal de la religion , & pour la faire 
dégénérer en une fuperftition choquante , 
& appuyée fur des impofliures grolfieres : 
quand une fois on eut perdu de vue l’ob- 
jet primitif & edentiel de |a religion » 8c 
qu’elle fut réduite à une fuite de pratiques, 
qui n’avoient pour objet que de fe rendre 
propices le& .'divinités qui pouvoient fervir 
îes hommes » ou leur nuire dans leurs dei^ 
feins , on abandonna ces pratiques, & tout: 
principe de religion s’éteignit dans les hom- 
mes qui découvrirent l’impoliure des mi- 
niüres , & la fauffeté des effets qu’ils attri- 
buoient aux cérémonies de la religion. 

' 4°. Le pouvoir des hommes qui préd- 
doient à la religion , étoit quelquefois fu- 
périeur à toute autre autorité. Tel étoit le 
pouvoir que donnoit à Rome la qualité 
d’Augure : il féparoit les comices & les af. 


(a) Athenée, /. 9. 
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fcmblées dès le commencement de leur te- 
nue , quelque Magidrat qui les eût convo- 
quées > il annulloic tous les aâes de quel- 
qu’autorité qu’ils fufTent émanés ; il liiC. 
pendoit toute entreprife , ^ de quelque na- 
ture qu’elle fût j & il la fufpendoit par ces 
feuls mots, A un autre jour. 

11 ordonnoit aux Confuls d’abdiquer leur 
magidrature , il accordoit ou .défendoit k 
Ton gré , de traiter avec le peuple , & cad. 
foit les loix qui n’avoient pas été juridi- 
quement propoféesî enfin, rien n’étoit fo- 
lide fans fon autorité (a). 

La nature humaine ne comporte pas la 
polTeilion d’une audi grande autorité fans 
en abufer , fur tout lorfqu’elle n’ed qu’en- 
tre les mains d’un feul homme : pour jouir 
• d’une fen.blable puiifance , fans la rendre 
odieufe ; il ne fudit pas d’avoir des lumiè- 
res & de la vertu, il faut prefqu’ètre in- 
faillible & impeccable : or, la qualité d’au- 
gure & aucun titre fur la terre , ne donne 
ces attributs & ces prérogatives : l’autorité 
excedive des minidres de la religion de- 
vint defpotique & odieufe, auflitôt qu’on 
la vit dirigée vers leur aggrandiffement • 
employée pour leur intérêt ; on crut leurs 
indrudions , leurs loix didées par l’ambi- 


(a) Cic. de legib» /. 2. c. 12. 



tion i on les regarda comme des pièges ten- 
dus à la crédulité, on les regarda comme 
des maximes qui préparoientla fervitude: la 
religion dans la bouche du minillre , ne s’of- 
frit que comme fyftème de politique am- 
bitieufe , qui tendoit à tout foumettre au 
miniftre de la religion î tout devint fufpedl 
dans les minières , & incertain dans la re. 
ligioni pour des efprits fuperficiels, pour 
des hommes capables de fentir l’atfLis que 
le miniftre faifoit de la religion & de Ibn 
autorité ; trop peu inftruits pour diftingucc 
la religion de ce que l’intérêt , l’ignorance 
& l’ambition y avoient ajouté ; & trop dé- 
fiants pour ne pas confondre les vues du 
miniftre avec l’objet de la religion : telle 
fut peut-être la conduite des Seres par rap- 
port aux miniftres de leur religion ; & telle 
fut en partie celle d’Ergamènes par rapport 
aux prêtres de Meroé. 

|r 5°. Les hommes, en étudiant les phé- 
nomènes de la nature , avoient enfin dé- 
couvert leurs liaifons , leurs rapports; ils 
les avoient obfcrvés dans leur origine , dans 
leurs progrès , dans leurs décroilTements ; 
ils avoient obfervé qu’ils fuivoient des loix, 
qu’ils étoient l’ouvrage du mouvement, 
èc la produdtion des éléments combinés ; les 
hommes étoient devenus Phyficiens; & par- 
mi les Fhyiiciens , pluiieurs avoient régardé 

la 
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3a matière les cléments , & une force mo- 
trice attachée à ces éléments , comme la 
caufe & comme le principe de tout. 

Les hommes imbus de ces opinions, / 
n’avoient que du mépris pour le polythéif- 
me ; & parmi eux plulieurs n’allerent point 
au-delà des principes qu’ils avoient imagi- 
nés fur l’origine & fur la nature de l’hom- 
me : il fut à leurs yeux une produâion 
femblable à toutes les produdions de la 
nature ; il fut un être qui nailfoit, croilfoit , 
dépériflbit & mouroit , pour fe changer en 
d’autres corps : il n’y eut pour ces hom- 
mes, ni Dieux, ni récompenfes, ni châ-.., 
timents après cette vie i tout ce qu’on ra- 
contoit des Oracles des Dieux, des appa-, 
litions , ne s’otfroit que comme une col- 
ledion de puérilités, qu’il ne falloit réfu- 
ter que par le ridicule , & c’eft ce qui pro- 
duidt les plaifanteries de Diagoras , & de 
pludeurs Philofophes , fur la religion Païen- 
ne, & l’irréligion de pludeurs fedes (a). 

Leurs principes & leurs railleries irritè- 
rent les iîmples , les ignorants , les fuper- 
llitieux & les perfonnes fageK , qui , en con- 
damnant les abus qui dénguroient la reli- 
gion , en confec voient les principes , & 


(a) Voyez l’examen du Fatalifme, /. i, 
kotne L y 
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croyoient que , malgré les erreurs qui fa 
défiguroient , elle étoit utile aux foqiétés ; 
mais ces abus , ces railleries firent beau- 
coup d’irréligieux i „ ces cérémonies ndi- 
„ cules , dit Plutarque , qui attirent les 
fy fimples & les infirmes en fuperftition , 
,, jettent les hommes aigus d’entendement 
,, ou audacieux en des penfées bedialés & 
,, pleines d’impiété (a). 

' L’établiflement des fociétés qui avoit 
procuré aux hommes le loifir uéceflaire 
pour obfervcr la nature , avoit donné naif- 
fance aux arts , au luxe , qui avoit allumé 
dans le cœur des perfonnes riches & puiH 
' Tantes , mille palEons funelles au bonheur 
des fociétés ; il avoit fait commettre mille 
forfaits , mille noirceurs , mille crimes que 
leur confcience leur reprochoit , & qui 
dévoient être punis dans l’autre vie : la 
juUice vengercllè des Dieux , étoit pour 
eux un bourreau j le delir qu’ils avoient 
d’écarter cette idée chagrinante , leur fit 
adopter comme des vérités démontrées , 
comme des dogmes précieux & confolants , 
tout ce que les Philofophes dont nous avons 
parlé penfoient fur la nature de l’homme , 
& fur les Dieux. 


/ (u) Plutarque fur Ifîs. 


%- 
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Souvent ces Philorophes ajoutoient à leur 
dodrine fur les Dieux » fur la nature de 
l’homme, & fur l’origine du monde, des 
principes de morale folides, honnêtes , utiles 
à la fociécé i piuGeurs même les pratU 
quoient s mais dans les fîecles ou la cor* 
ruption régnoit * où le luxe avoit inFcdé 
toutes les conditions ; les hommes volup» 
tueux qui font prefque toujours fuperfi. 
ciels ) & qui n’ont ni étendue , ni force 
dans l’efprit s ne fahifloient dans les fyf* 
têmes des Philofophes , que ce qui flattoit 
leurs pallions , & les délivroit de la crain» 
te des châtiments de. l’autre vie. Ils adop- 
tèrent donc ce que ces Philofophes penfoient 
fur l’origine du monde, fur les Dieux, fur la 
nature de l’homme , fur fon état après la 
mort, non comme des vérités qu’ils con. 
cevoient , & dont ils s’étoient alTurés par 
le moyen du raifonnement ,* mais comme 
des faits qui leur auroient été racontés par 
des voyageurs : ainfi , Pans acquérir aucu- 
ne idée de plus , fans fortir de leur igno- 
rance; ces hommes fe crurent philofophes 
précifement , parce qu’ils, avoient adopté 
fans raifonner , un point de la croyance 
de quelques Philofophes : leur nouvelle 
'qualité leur lailfa tous leurs vices , & ne 
leur ôta que les remords. 

Xoutes ces caufes d’aâbiblilTements dans 

V a 
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la croyance religieufe du Paganifme, s’é-' 
toient réunies chez les nations où les Scie\i- 
ces avoient pénétré, & où le luxe régnoitc , 
tel étoit rétat de Rome , lorfque Juvenal 
difoit , que perfonne ne croyoit , ni les 
Dieux , ni les Enfers. 

La religion n’étoit cependant pas éteinte 
dans l’empire Romain i un nombre con- 
lidcrable de perfonnes reconnoilToient un 
être fuprème , dont la Providence gou- 
vernoit le monde , qiii avoit préparé des 
récompenfes pour les bons , & des châ- 
timents pour les méchants : dans tous les 
tems cette croyance avoit eu beaucoup de 
Sedateurs j c’étoit la croyance de tous les 
initiés aux grands myderes , & c’étoit la 
croyance de tous ceux qui avoient adopté 
Ja philoCophie de Pythagore , de Platon, 
de Zenon , & le nombre en étoit conli- 
dérable i il renfermoit les hommes les plus 
refpcclabies par leurs vertus & par leurs 
lumières. • 

A l’égard des Sauvages qui font fans re- 
ligion , on ne peut pas plus conclure de leur 
, exemple, que l’homme n’a, pas un penchant 
. naturel vers la religion , qu’on en pourroit 
. conclure , que naturellement il n’ell pas 
raifonuable: ces Sauvages font difperfés» 
errants , vivant au hafard , toujours en 
^^uerre , & contUluellemei;t entré lej>érii 
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à le befoiii , n’ayant jamais ni le tems , 
ni l’occafion de réfléchir fur la nature; & 
par conféquent en qui le penchant natu- 
rel vers la religion , ne fe développe point. 

Auiîîtôt qu’ils pourront réfléchir , ils de- 
viendront religieux ; tous les peuples qui 
jouïflènt de quelque loiiir, fe font fait des 
i fyftêmes de religion : les Caraïbes , qui n’a- 
voient ni arts ni fciehces rri temples, 
«voient cependant un l'yitème religieux i 
ils croyoient qu’un être puiflànt faifoit gron- 
der le tonnerre , & lancoit la foudre , parce 
qu’ils l’avoient irrité : nous en appelions 
âux hiftoriens & aux voyageurs anciens 
& modernes , fur cette difpofition univec- 
felle des hommes pour la religion («). i 
' Les caufes qui ont éteint la religion na- 
turelle '& les religions humaines, ont quel- 
quefois porté des atteintes au Chriltianifme, 
obfcurci dans quelques efprits la divinité 
de fon origine , terni la beauté de fes prin- 
cipes , & porté quelquefois les hommes à 
douter de fes dogmes & de la nccelîiié de 
fa morale pour le bonheur du genre hu- 
main. 

' 11 eft donc certain que ce n’efl; point un 

(à) Voyez Strabon , le recueil des an-- 
ciens voyages, Daper , Marmols , & le P, 
du Tertre, 

V a 
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penchant naturel qui conduit Thomme k 
l’irrcligion : s’il n’étoit pas naturellement; 
religieux, il n’y auroit fur la terre aucune 
trace de religion } au rnoins chez les na. 
lions que la religion révélée n’éclaire pas» 

§. III. 

raifons qui font juger que fi Phommc 
a un penJyant naturel à une religion » 

- cette religion ne le porte point à la vertu,. 

X^E Paganifme efl , dit > on, la religion 
la plus ancienne & la plus univerfelle fur 
la terre j on conclud de là , que ii l’honu 
me à un penchant naturel vers la religion * 
le penchant le porte au Polythéifme. 

Or, dit -on encore , la religion Païenna 
étoit inutile , par rapport à l’acquiiition de 
la vertu j elle ne pouvoir être utile à cet 
égard, qu’en perfuadant aux hommes qu’ils 
ne pouvüient ,ètre bien avec les Dieux • 
fans la pureté de l’ame , & qu’ils dévoient 
s’adrelfer aux Dieux pour obtenir la vertu: 
or , la religion Païenne ne travailloit point 
à oes chofes - là ,* les Païens ne demandoient 
point aux Dieux la bonne confcience , mais 
les richefTes , la fanté , la profpérité : on ne 
vient point demander aux Dieux la droiture 
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/d’efprit , dit Petroiie j mais on promet de 
groflcs offrandes à la divinité qu’on adore, 
afin qu’elle hâte la mort d’un riche parent, 
&c. 

Les Philofophes & les Poètes font remplis 
d’invedives contre le culte que les Païens 
rendoient aux Dieux. 

La juftice vengereffe que les Païens at- 
tribuoient aux Dieux , n’éioit propre qu’à 
renverfer la morale : les effets de cette juf- 
tice tombent plutôt fur l’innocent que fut 
le coupable j elle a pour objet , non l’aduU 
tere , la fornication , la mauvaife foi , l’ho- 
micide , &c. mais l’omiflion de quelque cul- 
te ou quelques paroles orgueilieufes j quel- 
quefois elle confiflie à pouffer les gens au 
péché. 

Enfin , ils attribuoîent aux Dieux des 
crimes qui fon>cntoient la dépravation hu- 
maine; & c’eft principalement pour cela 
que Platon bannilïbit las poèmes de fa Ré- 
publique i il n’y avoit point de crime qui 
ne pût trouver fa juftification ou fon exeufe 
dans l’exemple des Dieux. Saturne avoit mu- 
tilé fes enfans ; Jupiter avoit emprifoiiné 
fon pere, &c. 

Y a-t-il un principe plus fécond en déf. 
ordres ? Quoi de plus propre ; je ne dis 
pas à lâcher la bride à l’ambition , mais à 
Vallumer dans le cœur , que cet exemple 

V 4 
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‘de Jupiter? Ne poulTe-t-il pas à la rébellion 
les entants des princes? n’encourage - 1 - il 
pas lès aines a donner la chatTe à leur pere , 
& les cadets à fupplanter l’ainé ? L’exem- 
ple des Dieux eût taie leur apologie auprès 
du peuple : ou celTez j lui auroie'nt - ils dit , 
d’adorer Saturne , Jupiter, &c. ou approu- 
vez mon aélion ; la confutîon fe feroit éten- 
due jufqu’aux t'amilies particulières. 

Le Paganifme ne donnoit point des le- 
çons qui fitTenc favoir de la part des Dieux 
qu’ils puniroient févérement l’ambition , 
la violence & l’avarice des Souverains , 
l’impatience, la dérobéidance & la révolte 
des fujets ; & en général toutes les aâions 
humaines , non conformes à la probité , 
à la pureté, à la jufticei on fe contentoit 
'd’enfeigner qu’ils fe vengeroient r goureu- 
fement de ceux qui n’honoroienc point 
leurs temples, leurs ftatues ,- leurs minilf. 
très* ou qui méprifoienc les cérémonies 
de la religion , les augures , les arufpices , 
&c. 

Le facrilege , le parjure étoient des ofïèn- 
fes direétes de la majefté des Dieux } oti 
difpic auili qu’ils les puniffoient j mais le 
limple vol & le menfonge n’étant point 
contraires à des ordonnances qu’ils eutfent 
lignifiées', on ne croyoit pas qu’ils s’en 
tnêlàifenc » cela s’étendok fur tout le leü» 
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de la morale , plus ou moins : s’ils faifoient 
paroître leur côlere , on n’enfeignoic pas 
qu’elle fût fondée fur la corruption des 
mœurs , & qu’il les fallût appaifer par un 
changement de vie i il ruffifoit de réparer 
la négligence d’un culte extérieur, ou d’y 
ajouter quelque chofe , de bâtir quelque 
nouveau temple , d’inftituer des anniver- 
faires , de multiplier les vidimes : le Pa- 
ganifme n’étoit donc proprement qu’un tra- 
fic de biens temporels, & les hommes en 
étoient quittes pour des prières , pour des 
génuflexions & pour des offrandes : les ^ 
Dieux procuroient de la fanté , des richef- 
JTes ; la vertu n’entroit point dans ce com- 
merce } on ne la demandoit point aux 
Dieux (a). ^ 

J’ai cru qu’il ne feroit pas étranger à 
cet ouvrage , d’expofer ces difficultés : fai- 
fons voir qu’elles n’aifoibliilent point ce 
que nous avons dit fur la difpofition na- 
turelle de l’homme à devenir religieux , 
& fur futilité de la religion naturelle , par 
rapport à la fociété. 

Premièrement, il n’eft pas vrai que l’hom- 


(«) Ces difficultés font extraites mot 
pour mot des penfées fur la comete , t. 3, 

i 49- fï- Î4- 4- §• . 
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me ait un penchant naturel à l’idolâtrie; 
fes befoins, fa foiblefle, la cuiiofité natu- 
relle de Ton efprit , le portent à rechercher 
les caufes des phénomènes , & à tacher 
d’augmenter fes lumières fur cet objet ; & 
nous avons vu que cette recherche le con- 
duit à reconnoitre un être fuprème , par 
qui tout efl; , qui gouverne le monde -, une 
intelligence toute puilTante qu’il doit prier , 
aimer, adorer, comme caufe de Ton exiC- 
tence, & comme difpenfatrice de cous les 
biens de la nature : voilà l’objet dired du 
penchant naturel de l’homme vers la reli- 
gion. 

L’hiftoirc du genre humain eft confor- 
me à ce que nous avançons ici : plus les 
hommes font près de leur état primitif fur 
la terre, & de la lioiplicité de la nature , 
plus ils font éloignés du Polytbéifme: les 
Celtes , les Gaulois , les Germains , les Chai, 
déens , les Indiens , les Perfes , les Egyp- 
tiens , les Romains , du tems de Numa 
u’avoient point d'idoles s on n’en vit point 
chez eux pendant les cent foixante premier 
res années de œt état. Ils bâtirent des temples 
& autres lieux , dît Plutarque ; mais ils n’y 
mirent aucune figure des Dieux , ni mou- 
lée , ni peinte, efiimanc que c’étoit un fa- 
crilege de repréfenter par des chofes périf- 
fables & cerreilres , ce qui eft étemel & dÂ* 
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vÎD , & qu’on ne poiivoit s’élever à la dU 
vinité que par la penfée (a). 

Tous honoroient un être fiiprême î ce 
furent les préjugés , la pareffe , l’ignorance , 
les paillons qui obfcurcirent l’idée de l’ètre 
fuprème , & qui firent tomber les hommes 
dans l’idolâtrie : & ce qui ne permet pas 
de regarder ce que nous avançons ici , cbnu 
me une Gmple conjecture , c’eft que ce dog- 
me de l’cxiftence d’un être fuprême, fe 
eonferva dans le college des Prêtres qui cul- 
tivèrent leur raifon , & chez qui la lumiè- 
re ne s’éteignit pas : l’unité de Dieu , étoit: 
un dogme que l’on cachoit au peuple , & 
que l’on découvroit aux initiés , fous 1 q 
nom de grands myfteres. v 

Le penchant naturel de llîomme vers 
la religion combiné avec l’ignorance & les 
préjugés , le condoiGt au Polythéifme , maU 
gré les moyens que la nature lui avoit don- 
nés pour s’en garantir , malgré les motifs 

3 ui le portoient à rechercher l’exidence 
’un être fuprême. 

Secondement » le Polythéifme dans Is- 

bi - ' — ■ 

(a) Plutarq. vie de Nüma , fur IGs. Lu- 
cien , de la Déelfe de Syrie. Tacit. de Mot, 
Germ. Strab. Difeours préliminaire du DU- 
tion, des HéréGes« 
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quel l’homme tomba d’abord par ignoran- 
ce , fut un culte rendu à des Génies ; tel 
fut le Polythéifme chez les Chaldéens , chez 
les Ailyriens » chez ks Indiens , chez les 
PcrPes. 

Ce fut le progrès de l’ignorance *, ce fu- 
rent les paflîons qui confacrerent par des 
hommages religieux, les adions vicieufes 
des hommes puiflants : il n’y a pas d’appa- 
rence que ces hommes divinifés , aient d’a- 
bord été tels que la fable les repréfente : il 
y a vraifemblablement, dans ce qu’elle en 
dit , des allégories , & certainement bien 
de la faulTeté dans ce que le peuple en 
croyoit : l’éloignement de ces tems , l’in- 
fidélité des traditions & de l’hiftoire , l’am- 
biguité des mots, l’imagination des Poètes, 
ont défiguré la vie de ces premiers hom- 
mes que la fuperftition confacra î- & la fa- 
ble rapporte comme des crimes atroces, 
peut-être des adions eftimables. M, le 
Clerc fournit des exemples de ces erreurs 
dans fon commentaire fur Héfiode, & dans 
fes conjedures fur la maniéré d’expliquer 
les fables (a). 


■ (a) Nous nous contenterons d*en citer 

•un exemple tiré delà fable des Argonautes. 
Ar^o en Phénicien ûgnifie un long vaiireai^ 


■> 


t. 


D'- ■■ 


Co~ik 
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■‘Nous voyons au travers des ténèbres qui 
enveloppent ces premiers tems , que les 
hommes qui furent mis au rang des Dieux » 
avoient des qualités extraordinaires , em. 
ployées , ou plutôt confacrées au bonheur 
de l’humanité} ce n’eft donc point le pen- 
chant que rhomme reçoit de la nature vers 
la religion qui a produit le Poly théifme grof. 
fier & monUrueux , que l’on regarde avec 
raifon , comme contraire à la morale & à 
la fociété. ' . 

Ces fables qui contiennent des adions fi 
révoltantes , ne font fouvent que des allé- 
gories qui enveloppent des préceptes de mo- 
rale, de prudence, de politique. Dans ces 
iieclcs où l’inltrudion ne fe faifoit que par 
la voie de la tradition , les fages avoient 
•voulu rendre les vérités & les principes de 
la morale fenlibles & faciles à- rëtenir par le 
moyen des images : dans l’inftrudion les 
hommes ont^^dû commencer par l’allégorie, 
comme dans l’écriture ils ont dû commen- 
cer par peinture des objets'mèmes : les 
paraboles ont précédé les maximes généra- 
les & les principes abftraits. Il ielf donc in- 


& Dobera fignifie gouvernail, ou parlant} 
les Grecs ont prit le mot- Dobera dans ce 
dernier fens , & l’on a dit de là que le vatC. 
£èau parloit. Bibl. univerfelle , /. />. 247, 
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juftc de juger de la religion Païenne ou du 
Polythéirme dans fon état primitif ^ parce 
que les Poètes nous ont dit des fables. 

Les premiers Poètes qui nous les ont 
tranfmilès, ne les ont pas inventées ; ils ne 
les rapportent que comme des traditions 
anciennes : chacun y ajouta différentes cir» 
conftances qui voilèrent l’objet de leur int 
titution primitive > & nous ne voyons au- 
jourd’hui que des aventures extraordinai- 
res , des fupercheries , des paffions, des cri- 
mes, des imaginations extravagantes dans 
ces récits, où i’i^ntiquité voyoit un.fyftê- 
me de philofophie morale , & peut - être de 
phyfique ; ou des cérémonies dans lefquel- 
les ou célébroit la mémoire de quelque Hé- 
ros, ou de quelqu’événement mémorable, 
en repréfentant par une efpece d’imitation 
ce qui s’étoit paffé alors (a). 

- . Troifiémement, il eflfaux que le Poly- 
théifme n’ait pas eu pour objet la réforraa- 
tion des mœurs , & l’innocence de l’ame , 
• la fidélité dans les promeffes, & la bien- 
faifance. 

- C’eft fur- la croyance '& fur le refpeél 

(fl) Voyez les Mythologues, Hygin , 
'Palephate, avec les notes deTollius. Nat. 
Cornes, Bâcon, de Sapientià Veterum. Var- 
l»urcon. ' 

i 
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» T 

^es Dîeux , que Zaleucus appuie toute fa lé- 
gislation } & toute fa religion conduit à la 
vertu. 

„ Il (àut , dit -il , que les hommes 
3, croient qu’il y a des Dieux ; & pour 
33 en être convaincu j il fuffic de lever les 
3, yeux vers le Ciel , & de contempler la 
33 nature. Il n’ell perfonne qui à l’iiirpcc- 
3, tion feule de ce fpedacle ne fente qu’il 
3, ne peut être l’ouvrage des hommes ou 
„ du hazard, 

„ Il ne fuffit pas de croire qu’i: y a des 
33 Dieux, il faut les honorer comme la four- 
„ ce de tous lesbiens, & il faut pour cela 
33 que tous les hommes aient une ame pure 
„ & exempte de, crime & de -toute affec- 
,3 tion au mal , car Dieu ne peut être ho. 
33 noré par les méchants , quelques offran- 
33 des qu’ils feffent , quelques viéîimes qu’ils 
33 immolent, quelques pratiques extérieu* 
3, rcs qu’ils s’impofent. On peut par ces 
33 moyens plaire à un méchant homme» 
,3 mais on ne plait à Dieu que par la bien. 
3, faifancc. Il fiiut donc , pour fe faire ai- 
33 mer de Dieu , n’avoir pas même la vo. 
,3 lonté de faire le mal , il faut craindre la 
3^ perte de l’honnèur plus que la perte de 
33 la vie & de la foi tune. 

3, Si , malgré tant de motifs^pour la bien- 
„ faifance & peur la vertu , quelqu’un 
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„ fentoit peu de goût pour la pratiquer,’ 

„ je !e prie de penlèr qu’il eft des Dieux. 

,5 Hommes, femmes, citoyens, qui que 
„ vous foyez, fi vous vous Tentez quelque 
répugnance à la vertu , longez qu’il y 
„ ,a des Dieux , longez à ce qu’ils font , aux 
„ peines dont ils punilTent les méchants : 

„ . placez-vous à ce moment où la vie fini- 
„ ra pour vous , à ce moment où l’ame fe 
„ .rappellanc Tes injuftices, & déchirée par 
„ les rémords , voudroit, mais inutilement , 
„.s’ètre conTervéç pure de crimes, 

,j II faut -que l’homme Te familiarife 
,, tellement avec cette idée , qu’elle foit 
comme la fin & la loi de toutes Tes ac- 
, J tiens , &. qu’il agifle comme s’il étoit 
„ au dernier moment de fa vie. r 

Qiie 11 quelque Génie . mal-fàiPant lé 
^ porte invinciblement au mal, qu’il aille 
„ au temple,. qu’il fe prollerne aux pieds 
„ des autels, qu’il implore le fecours des 
JP Dieux , qu’il ait recours aux hommes 
„ , refpedés & çoolidérés pour leur probité , 

„ pour leurs lumières; qu’il s’entretienne 
„ avec eux du bonheur de U vertu, du mal- 
„ heur des méchants. Il n’y a que le fu- 
„ perftitieux qui craigne les mauvais gé- 
nies , les démons mal - fàifants (a). 


(a) Zaleucus apud Stobæum. Serm. 42. 
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C’eft fur ces principes que prerqiié tbus 
hs Législateurs ont appuyé leurs loix.Tous 
préteiidoienc îés avoir reçues de quelque 
divinité , & il n’y a point de Législation 
qui ne condamne les vices contraires à la 
fociété, pour laquelle elle elt établie, ou 
qui ne preferive les vertus nécelTaires au 
bonheur général; 

Et qu’on ne prétende pas que la croyan- 
ce des Dieux fut un niodf inutile : voyez 
l’étàt des Romains fous Nunia ; le temple 
de Janus fut fermé pendant les quarante 
ans dë fon règne: ,^11 lembloit que le feii 
„ de là guerre fût éteint de toutes parts, 
j, Car le peuple Romain n’étoit pas le feul 
jy qui fut adouci & calmé par la douceur & 
3, par la juftice de ce bon Roi i mais auflî 
,j les villes des environs , dans lefquelles 
yy comme fi un doux zephir ou quelque 
j, vent faih & agréable eût foufflé du côté 
„ de Rome , on apperçut un merveilleux 
33 changement de mœurs < & l’on vit fuc- 
3j céder à la fureur de la guerre un ardent 
„ defir de vivre eii paix , de cultiver la 
yy terre , d’élever tranquillement fes enfansj 
3, & de fervir en repos les Dieux. Dans 
3, toute l’Italie , ce n’étoient que fètes , 
3, que jeux , facrificés , feftins & réjoùïC. 
3, Tances dë gens qui Te vifitoient, & qui 
3, alloientles uns chez les autres , fa n$aa 
Jo;w I. X 
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cune crainte , comme fi la fageflè de Nu- 
,, ma eût été une riche fource d’où la jufi. 

„ tice & la vertu euflènt coulé dans l’ef- 
„ prit de tous les peuples, & répandu dans 
yy leur cœur la même tranquillité qui rcgnoit 
yy dans le fien. 11 n’y eut dans tout Ton 
5, régné, ni fédition , ni guerre , ni efprit 
„ de nouveauté ; il n’y eut contre lui ni 
„ haine , ni envie ^ & l’amour de la royauté 
J, ne porta perfonne à lui dreflér des era- 
„ bûches, ni à confpirer contre lui (a). 

Zamolxis produifit chez plufieurs peuples 
l’amour de la juftice & de la vertu , comme 
Numa le produifit à Rome j ce fut avec les 
vues & avec les motifs de la religion qu’il 
ks rendit fobres, tempérants, humains & 
bienfaifants. Ce furent les inftrudions reli- 
gieufes de Zamolxis qui rendirent les My- • 
liens fi refpedlables aux autres nations par 
leur juftice & par leur vertu (b). 

Les principes religieux deZaleucus n’eu- 
rent pas des effets moins heureux chez les 
Locriens (c). 

Je ne fais comment M. Bayle a prétendu 
rendre douteux cet effet de la croyance de 

■■ . ■■ ■ 

(a) Vie de Numa. 

Ch) Strab. /. 7. 

Ce) Diod. /. 12. 
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la divinité fur les peuples en général , & 
en particulier chez les Locriens , en rap- 
portant un vœu par lequel ces peuples pref- 
fés par un voilin qui leur avoit déclaré la 
guerre, s’engagèrent à proftituer leurs filles 
le jour de la fète de Vénus, s’ils rempor- 
toient la viéloire. 

Ce ne fut que plus d’un fiecle après la 
mort de Zaleucus que les Locriens firent 
ce vœu. Leurs loix avoientété abolies, & 
leurs mœurs corrompues par la tyrannie 
& par la dépravation du gouvernement de 
Dcnys j ce fut à la Ibllicitation ou plutôt 
par les ordres de ce Tyran qu’ils firent ce 
vœu ; qu’en peut - on conclure contre la 
pureté , contre l’honnêteté des loix de Za- 
leucus. Ce vœu prouve que le gouverne- 
ment vicieux & tyrannique peut anéantit 
les plus fages loix , corrompre les mœurs 
les plus pures ; mais non pas que Zaleucus 
ait lailTé fubfifter chez les Locriens des idées 
& des facrifices infâmes. Voilà ce que M. 
Bayle auroitvu, s’il eût examiné dans Juf- 
tin même le fait qu’il rapporte (a). 

Nous ne prétendons pas que la crojrance 
ou le culte de la divinité , auquel la n^ure 
nous porte , ne puilTe ni s’altérer , ni même 


(a) Bayle, lœ, cit. Juftin, /. ao. af. 

Xa 
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s'éteindre ; mais nous prétendons que cette 
altération eÜ; l’ouvrage des paflions , de 
l’ignorance, & de la fédudion. Le Poly- 
théifme , ennemi des vertus , n’eft donc 
pas la religion vers laquelle la nature nous 
porte. 

§. IV. 

Du gentiment qui attribus Vorigine de la re- 
ligion À la politique. 

'W E Tentiment n’eft pas nouveau : Critias, 
le plus méchant des trente tyrans , l’avoit 
adopté ou imaginé : „ Les anciens Législa- 
3, t«urs , difoic - il , voulant empêcher que . 
JJ perfonne ne fit du tort en cachette à Ion 
JJ prochain , feignirent qu’il y a une Pro- 
■ 3j vidence qui prend garde lî les hommes 
,j vivent bien ou mal, & qui punit ceux 
5j qui font mal i félon fon fyftême , il avoir 
■yy été un tems où les hommes déréglés 
,3 comme les bêtes, & ne recompen&nt 
' „ point les bonnes adions , ni ne puniâànt 
„ point les crimes , ne. fuivoient aucune 
. 33 autre réglé que la loi du plus fort : eti- 
3, fuite il y eut des hommes qui établirent 
3, des peines , & alors la juftice exerçotc 
,3 fpn autorité fur l’injuftiee, comme un 


by i. 
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ÿy maître fur fon efclave ; on puniiToit ceux 
yy qui faifoient quelque mal. Puis, comme 
„ on fc fut apperqu , qu’à la vérité les loix 
J, empèchoient les hommes de pécher pu- 
jj bliquement, mais non pas de faire en 
3, fecret une aélion mauvaife , il s’éleva 
,'j un homme d’efprit , qui connut qu’il 
„ rendroit un très - grand fervice au genre 
„ humain , s’il faifoit enforte que les mé- 
„ chants craigniflent d’être punis , lors mè- 
,3 me qu’ils pécheroient fecrétement , & 
3, qu’ils ne feroient qu’avoir de mauvais 
33 defleins : il inventa donc un Dieu , c’eft- 
33 à-dire, une nature immortelle, qui voit 
33 & qui connoit toutes chofes : il lui at< 
„ tribua le gouvernement du monde , le 
33 mouvement des cieux ,• les foudres & 
„ les tonnerres , & tout en général de quoi 
,3 les hommes ont peur: c’eft ainfi, con- 
33 c!uoit-t-il , qu’un habile homme ht ac< 
,3 croire aux autres l’exiftence d’une divi- 

yy nité (a). 

Tel étoit, fur l’origine delà religion, 
le fentiment de Critias , que l’on a fi fou- 
vent renouvellé , fans rien ajouter à fes 
raifons i elles font réfutées d’avance par ce 
que nous avons dit pour prouver que l’hom- 
me eft naturellement religieux. 

(a) Bayle art. Critias note ». 

X 3 
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En effet , nous avons fait voir que le. 
fpe($ade de la nature , & tous les phéno- 
mènes i les befoins ds l’homme & fes fa- 
cultés le conduifent à l’idée d’une caufe fu- 
prème qui a tout produit , & qui gouverne 
Je monde : eft-ce la politique qui a pro- 
duit les phénomènes de la nature , donné 
à l’homme fes befoins & fes facultés, mis 
entre les phénomènes & Ton bonheur des 
rapports qui l’obligent à s’élever à la con- 
noilfanco de la divinité ? Comment donc 
peut- on regarder la, religion comme une 
invention de la politique ? j’aimerois autant 
qu’on prétendit que le premier navigateur 
a rendu les eaux fluides , plus pefantes que 
le bois, & capables de céder à l’impreffion 
de la rame ; & que celui qui le premier a 
élevé une perche dans foii canot , & y a 
attaché une voile, a produit le vent. 

Pour que la politique imaginât une di- 
vinité qui a formé le monde , & qui le 
gouverne ; il ne fuihl’oit pas que l’homme 
lentît qu’il avoit befoin d’un juge qui con- 
nût tout , même les aélions fecreties. U 
falioit qu’il conçût la pofîibilité de ce juge, 
& par conféqüent qu’il en eût l’idée , avant 
de Gonnoitre ou de fentir le befoin que la 
fociété avoit de cette croyance. 

- Le Législateur qui voyoit que, malgré 
ies loix , il y avoit des défordres que , les 
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hommes chargés de veiller à leur obferva- 
tion , ne poiivoient ni empêcher ni punir , 
put former le deüêhi d’être par- tout où 
les hommes s’aflcmbloientj l’amour de l’or-^ 
dre put lui faire defirer des fens & une 
intelligence capable de voir & de connoî* 
tre tout’ ce qui fe palfoit dans la fociété : 
voilà ce que doit produire la vue du dé- 
fordre dans un Législateur humain Sc bien- 
faifànt i mais de ce defir à l’idée d’un et 
prit tout- puilTant , qui a créé le monde, 
& qui le gouverne, il n’y a aucun rapport; 
l’impuilTance des loix pour arrêter les cri- 
mes fecrets , n’a donc pu conduire l’hom- 
me à la croyance d’un être tout-puiflànt , 
qui a créé le monde : le befoin d’un juge 
invifible pour arrêter les déibrdres fecrets, 
conduit un homme qui n’a aucune idée 
de la divinité, à établir des efpions , & 
non pas à concevoir une intelligence qui 
gouverne le monde , & qui voit tout. 

Il ne fuffifoit pas d’imaginer cet être fu- 
prême , cette intelligence toute puiffante; 
il falloir la rendre concevable aux autres , 
perfuader fon exillence à des hommes igno- 
rants, incapables de méditation ; cçqui étoic 
impoflîble, fi tout n’cùt pas été arrange dans 
la nature , de maniéré à faire concevoir 
cette intelligence à tout homme qui réflé- 
chit ; je demande fi ce befoin de la croyan- 

X 4 
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ce d’une inteHigence toute- puiflbnçe , poui^ 
le bonheur de la fociété , & la facilité de 
la CQunoitre , n’eft pas une difpofitiop na- 
turelle à la religioii ? & fi dans cçtte fup-i 
pofition même , oji doit regarder la çroyant 
ce de la divinité, ou plutgt la divinité , com^ 
jne un phamôme imaginé par la politique ? 

La religion à laquelle Thamme e{f porté 
naturellement, tend à unir tous les hom- 
mes, à changer en loix tous les principe^ 
de la Stociabilité ; ainfi la politique n’a eu 
befoin que d’empêçher que ce penchant 
ne s’affoiblit , ou que l’ignorançe , les pa{^ 
lions , l’erreur n’en abufaifent : ce n’eft donc 
pas reniement une chimere que la fupppT 
ïition de Critias. ; c’eh une abfurdité , ep 
philofophiei c’eft de plus une faiifleté, 
une ignorance , & une ignorançç grofliere 
en hilloire. 

effet , fi c’efl: la politique qui a fai^ 
imaginer l’çxifien.ce de Dieu , comme ua 
moyen néceflaire pour arrêter les défor- 
dres fecrets , & les crimes que les loix de 
la faciçté ne pouvoient réprimer , pn ne 
doit s’y être porté qu’après avoir multiplié 
les loix & après avoir épuifé tous les 
moyens de découvrir les çrimes Si. toutes 
les reflburces de la politique économique : 
la croyance de la divinité ne pouvoit donp 
naitre que chez les nations extrèmemein 
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^Ivilifées y où le droit civil s’étoit formé & 
perfedionné , fans que l’on eût penfé à la 
divinité : or , nous trouvons cette croyance 
çhez les Sauvages , chez des nations qui 
n’oqt ni LégUlateurs ni corps de Lois » ni 


fin du Tome L 
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Des Sedions & des Chapitres. 
Idée ^ divifion de P Ouvrage. Page I 
SECTION I. 

Des hefoins p'imitifs ^ ejfentiels de PhoNt- 


me. ç 

Chap. I. De la foiblejje de Phormne ^ 
des moyens qu'il a de fe défendre. 1 2 
Chap. II. Du befoin ^ des moyens que 
P homme a de fe nourrir. 23 
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